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Vol. VI. Montréal ( Bas-Canada), 15 Avril 1864. No. S.

SO3MMAIRt.--Chronique.---Essai sur la liierté de penser.-
M dhodes adoptes dans A in érique Mèridimiale pour la
recherche, Pexamifen <'va lexploitation des giementis auri-
föres leeure de .. Michel au Cahinet( de Lecture Pu-
roissial, le 12 avril 1s64.-)ù laril des Urmeaux ; Etude
Historique (16 0) ; lecture de M. Paul Stevens au Cabi-
net de Lecture Paroissial, le 12 avril 1sG.--L,. Misère
cherclwm fortune (poésie), par le Comte A. de Ségur.-
LEmtaploi d'une Soirée, par Giuseppe Carmele.

Cl!ONQUE.

Nous avons cu la semaine dernière les pre-
mniers beaux jours du printemps. Quel réveil
Quel soleil magnifique 1 Quel air pur et vivi-
mnt ! Aussi voyons.-nous disparaître tous ces

vêteients lourds et épais que nous sommes
obligés de porter pendant lhiver. Les prome-
neurs et les promeneuses jouissent avec délices
de ecue nouvelle vie. Les riches ont fait, re-
peindre a\ neu leurs couictux équipages et éta-
lent aec orgueil leurs somptueux décors. Les
pauvres se chauffent au soleil du bon Dieu CI

reprennent avec la chaleur quelque bien-être.
Adieu ! vieil hiver, laisse nous reposer; nous
avons été tes esclaves assez longtemps: t
souffle est glacé comme la mort et nous fait
frissonner. Et vous, brillantes saisons du Prin-
temps et de lEté, salut ! votre haleine est douce
et parfumée, et vous nous faites oublier votre
malencontreux prédécesseur.

Avec la belle saison, nous héritons d'un nou-
veau ministère. Devons-nous accabler de nos
louanges ou de nos outrages ceux qui sont
inaintenant chargés de diriger nos destinées
politiques? A quoi bon ? Nous n'attendons pas
la fortune ; nos abonnés en savent quelque
chose: pourvu que PlEho plaise et que les di-

recteurs ne soient pas obligés de perdre plus
qu'ils ne peuvent donner, nous serons satisfaits
or, contentement passe richesse. Nous ne dé-
sirons pas non plus le minisière pour nous;
car, nous avouons bien franchement que nous
ne saurions qu'en faire. Enfin, nous n'avons
de haine contre personne et nous n'avons au-
cune objection à ce que tout le monde vive,
pourvu que ce soit honnêtement. D'ailleurs, il
n'e.t pas dans notre rôle de suschtr les cla-
meurs des partis ni de créer la di\vision parmi
nos concitoyens. Tout ce que nous pouvons
faire, c'est d'annoncer quels sont ceux qui for-
ment aujourd'hui le Conseil Exécutif de -la
Province du Canada ce sont : Sir E. P. Taché,
Receveur-Général et ministre (le la milice, les
-jonorables .1. A. MacDonald, Procureur-Géné-

ral Ouest, G. E. Cartier, P.-G. Est, A. T. Galt,
ministre des Finances, A. Campbell, Commis-
saire des Terres (le la Couronne, T. 1). McGee
ministre de lAgriculture, J. Buchanan, Prési-
dent du Conseil, Hl. Foley, Maître Général des
Postes, J. Chapais, ministre des Travaux Pc-
blies, J. Simpson, Secrétaire Provincial, H. L.
Langevin, Solliciteur-Général Est, J. Cook-
burn, S. G. Ouest.

MM. Cartier, MacDonald, MVIcGee, Galt,
Langevin, ont été élus sans opposition. Il est
tout probable que la plupart des autres ministres
auront la même chance.

Les Chambres reprendront leurs s6ances le 3
de mai.

Noits publions aujourd'hui les deux lectures

dlonées au Cabinet de lecture Paroissial, le 12
du courant, par MM. Michel et Sievens. Le sujet
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traité par M. Michel est pour nous d'une grande
actualité, et le récit historique de N. Stevens
comprend un des drames les plus héroïques et
les plus émouvants de Phistoire du Canada.

Il y aura, le 27 dle ce mois, une autre séande,
au même endroit. MM. Senécal et Choquette
lectureront le premier sur l'Etude de l'Histoire
du Droit, et le second sur la vie et les exploits
de Melle. de Verchères.

Nos concitoyens d'origine britannique s'ap-
prêtent à f'ter le 800a anniversaire de la nais-
sance de leur grand poètr, Shalespear. A
propos de cet homme si célèbre, nous appre-
nons, par les journaux français, que M. Rio
est sur le point de publier un ouvrage dans
lequel il sera établi par des documents autllien-
tiques que Shakespear était catholique.

Jetons maintenant un coup d'Sil sur les prin-
cipaux événements qui sont parvenus à notre
connaissance depuis le commencement du mois.

Le 28 mars, la chambre d'assemblée de la
Nouvelle-Ecosse a adopté à l'unanimité le projet
de loi ayant pour but d'unir sous un seul gou-
vernement, avec une seule législature, les pro-
vinces de la Louvelle-Ecosse, du Nouveau-
Brunswick et de lle du Prince Edouard.

La guerre sévit toujours entre les danois ei
les allemands. Ceux-ci ont ouvert le feu con-
ire, les retranchements de Duppel, le 16 de
mars, et le 17, ils se sont emparés de la posi-
tion de Tonjeberg, après une défense héroïque
des assiégés. Les batteries danoises sont ar-
inées de canons rayés de fabrique française et
répondent vigoureusement aux attaques de
l'ennemi. Cependant, les Prussiens sont par-
venus à isoler complètement les fortifications, et
la prise de Duppel, par la force ou la faline,
n'est plus qu'une question de temps.

Les allemands ont aussi investi Frédéricia,
dans le Jutland, malgré les pluies torrenielles
qui ont rendu les routes de cette contrée pres-
qu'imnipraticables.

Le roi de Danemark n'est cependant pas dé-
couragù. En prorogeant les chambres, le 23 de
mars, il disait: " Nous sommes encore seuls et
nous ne savons pendant combien de temps en-
core l'Europe se bornera à contempler les actes
dle violence de nos ennemis. 1Nous sommes
disposés à concourir dans toutes les mesures
qui tendront à la paix, nais il s'écoulera encore

beaucoup de temps avant que nous nous sou-
mettions à une paix humiliante."

Le roi de Norvège a demandé à sou parle-
mient 1,500,000 rixdaleis, pour mettre le gqn-
vernemteht en nesue d'aider le Danemar
dans le cas de certaines éventualités, l a
aussi exprimé le désir d'avoir la liberté d'agir
quand il le jugera à propos.

L'Autriche et la Pruse ont, dit-on, Pi ntentiin
d'occuper Copenhague, afin d'être eni état de
dicter les conditions de paix.

Les Allemands sont tellement sérieux qu'ils
ne peuvent supporter la plus petite plaisanierie.
Un journal de iambourg, ayant annoncé que
le due d'A nstenbourg avait été trouvé mort
dans son lit, ce qni était faux, Pon s'est hàé (le
condamner l'éditeur fà quinze jours de prison.
Si tout le monde était aussi susceptible, com-
bien y aurait-il le pauvres journalistes qui se-
raient privés le leur liberté ?

La Grèce est en ébullition. Trois faits, dit
un journal, dominent la situation : le iécoten-
tement public au sujet des lenteurs et dles en-
traves mises a Pan nexion des Jles loniennes, la

pénnrie extrême du trésor, l'insubordination (le
larmée. Il faut avouer que les deux derniers

griefs sont extrêmement graves.

Nous voyons, par les derniers journanx fran-
cais, que l'empereur Napoléon vient de nommer
une commission scientifique chargée dIe s'en-

quérir de la religion, le lhistoire, etc., du
Mexique. L'abbé Brasseur de Bourbourg, au-
leur d'une Histoire du Canada, est membre de
cette corimmissiotn.

Le léfmorial Diploma/ique parle d'uLn ratilé
conclu entre Napoiléon et Maximilien d'Au-
triche. Les troupes françaises se reiureront gra-
duelleinent du Musique, quand les cadres iiil-
taires seront remplis. La lette de la France
sera soldée en quatorze paiements annuels de
25,000,000 de france.

Un journal vient du découvrir que c'est le
Pape Sixte-Quint, qui, le premier, a conçu le
projet du percement de Pisthme de Suez. Polr
s'en convainore, il suflit d'ouvrir l'iJisloirc des
Papes dans les X VlC et X VlIe .iècles, par léo-
pold Rankze, tore il], page 3jG, édition fra-
çaise (le 183b.

Le 12 (nars,un peu avant une heure du n matini,
les eaux du grand réservoir dle Bradfield, à dieux
lieues de Slilield, rompirent leurs digues. Ce
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réservoir, qui avait une superricie de 95 Acres,
venait d'être achevé. Cet énorme volume d'eau

se précipita dans la vallée du Don, entraînant

les maisons, déracinant les arbres et donnant la

mlori aux hommes et aux animaux. On a cal-

culé qu'il avait péri plus de 250 personnes.

Lssti sur lai libCel't (le penser.

Entre toutes les questions qui sont à l'ordre du jour.
il serait difficile d'en trouver une seule qui soit plus
vivement débattue que celle de la liberté de l'intelli-
gence et de la pensée. Mais pourquoi faut-il que trop
souvent on se serve pour la défense d'une si belle cause
d'armes satis valeur que réprouve la saine et droite
raisonl ?

Notre but n'est pas de condamner on elle-mêmne cette
noble passion, si chère à tous les partisans de la libre
pensée et si redoutable aux tyrans. Ce serait condamner
les Pères, les Docteurs de l'Eglise, ls écrivains ccelé-
siastiques qui, tous, ont comubattiu pour sa défense. Ce
serait condamner les Martyrs, ces héros du christianisme.
dont le sang. si généreusement versé, ne cesse depuis
dix-huit centS ans, de crier vengeance contre les oppres-
seurs de leurs esprits et les bourreaux de leurs corps.
Que dis-je ! ce serait condamner l'Eglise elle-même, car
elle n'aime et n'encourage rien tant chez ses enfants
que cette noble fierté, cette sublime fermeté de l'intelli-
ence, qui, une tbis en possession de la vérité, est inca-
pable de la trahir et ne sait pas ce que c'est que fléchir
mème devant un éclhafaud.

Je viens plutôt, dans l'intérêt même de la vraie liberté,
signaler aujourd'hui, les excès, les éearts de cette
pfsion généreuse, l'abus qu'on cri llit trop souvent le
nos jours, et les limites dans lesquelles elle doit se con-
tenir pour être légitime. Dans ce dessein, je me propose
de délinir aussi nettement que possible, ce qu'il faut
entendre par ces mots Liberté de penser, d'en dissiper
le vague, d'ci combattre lexagération et de mion-
trer combien on a tort de s'en faire une arme pour at-
taquer le Catholicisme, on Vaccusant d'oppression et de
tyrannie à l'égard de l'esprit huîmin.

Avant d'entrer enu matière, quelques mots sur la no-
tior que nous devonrs avoir de la libûrté en général. Il
sera plus aisé ensuite de bien entendre ce que nous
dirons de la liberté de pense c particulier.

Liberté ! mot enchanteur, qui éveille au fond du coeur
humain les échos les plus retentissants, les sy'împathies
les plus pîrofonmdes! Il n'est peut-être dans aucune lan-
gue, chez aucun peuple, un autre mot, qui exerce un
aussi puissant prestige sur l'inmaginîationm de l'hoinime et
enflanmne son courage d'une plus généreuse ardeur.

Cette passion de la liberté, innée chez l'homme comme
bien d'autres qui agitent son ume, n'aurait rien que de
noble et de louable, si elle se maintenait dans de justes
bornes et ne donmait pas dans les écarts les plus déplo-
rables. Mais, ô imînpeIlection de la nature hunmaine si
dégradée depuis sa chûte! Souvent il en va bien autre-
ment. Aveuglé, trompé, entraîné par son orgueil, l'hoinm
me, ce néant, ce Ver de terre, cet atônie perdu dans les
espaces, aspire à une expansion sans limite de cette
force libre qui constitue sa royauté personnelle ; il ne
veut pas de borne à sa liberté, parcqu'il n'en veut pas

à si personnalité, et faisant de ce mot liberté un voile à
son ambition, à son amour déréglé d'indépendance, il
en lève le drapeau pour secouerle joug de tout pouvoir,
de toute autorité et appeler ses semblables à un affran-
chissement illimité et à une licence indéfinie.

N'cst-ce pas en effet au nom de la Nberlé, que depuis
l'origine du monde jusqu'à nous, depuis trois cents ans
surtout, les excès les plus inouïs de la révolte se sont ae-
complis dans l'Eglise et dans l'Etat ? Et de nos
jours, n'est-ce pas encore au nom de la liberté que se
consomme au centre de PEurope, en face des peuples
étonnés de tant d'audace, indignés de tant de perfidie
et d'ingratitude, une des plus iniques rébellions dont la
terre ait donné l'exemple, et cela contre le plus doux
des pontifes, le plus légitie et le plus paternel des
Princes ?

Liberté donc ! mot, aussi captieux qu'enchanteur,
qui répond à la fois aux plus nobles et aux plus pervers
instmcts; mot vague, aussi souvent employé que rare-
ment compris, dont le sens se dérobe facilement à la
multitude et quelquefois même au génie. . Qui pourrait
enuiérer les applications que Fon Jait du mot liberté ?

ais quelle que soit l'acception partictlière qu'il
reçoit dans ses différentes applications. ce mot implique
toujours le pouvoir légitnic defaire une chose. Quel-
ques mots d'explication vont montrer la justesse et la
vérité de cette notion la plus générale que nous puis-
sions donner de la liberté.

Nous disons que la liberté est un pouvoir. c'est-à-dire
au langage de la philosophie, une puissauce, une facul-
té. C'est lit, à proprement parler, la racine de la liberté,
qui, de sa nature, est une force et une force libre ; car
là où il n y a pas d'activité, de force, il ne saurait y
avoir de liberté; or, pour que cette force ou ce pouvoir
soit réel, véritable, eflicace, tel ci un mot que le suppose
la liberté, il faut qu'il soit exempt de toute entrave qui
empêche son exercice et gêne ou restreigne son action.
Tout cela est incontestable.

Nous ajoutons, et ce mot est ici d'une grande portée,
que ce pouvour doit êtrc légitine, c'est-à-dire conforme
aux lois divines et humaines, qui gouvernent les indi-
vidus et les sociétés dans leurs rapports avec Dieu et
avec les représentants de son autorité sur la terre.
Ainsi, qu'on nous comprenne bien, pour constituer ce
droit inaliénable, imprescriptible chez Flhomie, qu'on
nonue la liberté, il ne suflit pas qu'il soit doué dupiîou-
voir physipe et sans entrave qui on est la base, il faut
en outre que ce pouvoir soit légitmnc ou moral, cst-à-
dire en harmonie avec les principes (les meurs et les
obligatiois qui en découlent; sans quoi, ce ne serait
plus de la liberté, dans la bonne acception du terne,
mais de la force brutale, de la violence ou de la licence.

Prenons un exemple. Pour que j'aie la liberté ou le
droit, car nous parlons ici de la liberté qui est un droit
et non pas seulement un fait ; pour qule j'aie dis-je, la
liberté ou le droit de donner la mort à mon voism, il ne
suflit pas que j'en aic le pouvoir physique et la facilité,
c'est-à-dire au fond,. que je sois plus fort et plus adroit
que lui ; il faut de plus qu'aucune loi divine ou humai-
ne ne s'oppose à cet homicide ; et si, malgré le Von
occides, je lui enlève la vie, j'aurai beau dire pour me
disculper que je n'ai lait qu'user de ma liberté, on me
répondra devant tous les tribunaux du monde quefen
ai abusé, en confondant la force du droit avec le droit
de la force, la liberté de la brute avec celle de l'homnnn1e.



Li L ÉcfEo DU cABINEr'T

Voilà précisément ce à quoi n'ont pas fait assez d'at-
tention un, grand nombre de partisans exagérés de la
liberté et de l'indépendance, N'établissant aucnie dis-
tinction entre la force et le droit, la licence et la liberté
véritable, ils ont, dans leur orgueil insensé, rêvé une
liberté sans frein et sans limite, semblable , celle des
animaux, qui, dépourvus de x-aison, n'ont et ne peuvent
avoir de lois qui répriment leurs appétits ou dirigent
leurs mouvements, et vout où les entraîne un instinct
aveugle, sans conduite et sans jugement.

Appellerons-nous, se demande avec raison Uossuet,
cela liberté ? A Dieu ne plaise, ô enfants des homncs,
qu'une telle liberté vous plaise, et que. vous souhaitiez
jamais d'être libres d'une inmnière si basse et siravalée !
Où sont ici, continue-t-il, ces hommes brutaux, qui trou-
vent toutes les lois importunes et qui voudraieut les
voir abolies, pour n'en recevoir que d'eux-mêmes et de
leurs désirs déréglés? qu'ils se souviennent du moins
qu'ils sont hommes, et qu'ils n'affectent pas une liberté
qui les range avec les bêtes; qu'ils écoutent ces belles
paroles de Tertullien: Il a bien fallu, nous dit-il, que
Dieu donnât une loi à l'homme, et cela, pour quelle rai-
eou ? Etait-ce pour le priver de sa liberté ? Nullement,
dit Tortullien, c'était pour lui témoigner de l'estime:
Lez adjecta homini, ne non tùm liber, quin, objectus
videretur. Cette liberté de vivre sans lois eut été inju-
rieuse à notre nature; Dieu eut témoigné qu'il mlépri-
sait l'homme, s'il n'eut pas daigné le conduire et lui
prescrire l'ordre de sa vie ; il Peut traité comme les ani-
maux auxquels il ne permet de vivre sans lois qu'à
cause du peu d'état qu'il cin fait, et qu'il ne laisse libres
que par mépris. Si donc il nous a établi des lois, ce n'est
pas pour nous ôter notre liberté mais pour marquer son
estime ; c'est qu'il a voulu nous conduire connme des
créatures intelligentes ; en un mot, il a voulu nous trai-
ter ait hommes."

La beauté de cette citation nous fera pardonner sa
longueur. Nous avons cru du reste, devoir insister un
pou, pour faire remîarquer que la liberté convenable à
l'homme, la seule qui soit une qualité, une perfectiGn
pour un être raisonnable comme lui, n'est pas une indé-
.pendance qui affecte de vivre sans lois, ni une rébellion
qui les foule aux pieds, et qu'entre cette liberté, la seule
dont nous devions êtro jaloux et la licence, il y a autant
de différence qu'entre la lumière et les ténèbres, le bien
et le mal, la vertu et le vice.

Si maintenant de ces observations sur la liberté en
général, nous passons à la liberté de penser, en Iparticu-
lier, qui est proprement le sujet de cet essai, nous
dirons que c'est le pouvoir léjitine d ense, c'est-
dire d'examinier,!de discuter, de juger quoique cc soit.
Ce pouvoir est inhérent à l'intelligence de Plhomime,
créé pour la vérité et, par là même, investie du droit
d'employer les moyens nécessaires à sa recherche et àsa
découverte, tels que lecamen, la discussion, etc., etc.
En outre, comme chacun sait, cette subhme faculté,
toute intérieure dans son exercice tant qu'elle se ren-
ferne dans le sanctuaire impénétrab!e de l'inmc, échapBpe
nécessairement à toute violence, à toute contrainte, à
tout contrôle extérieur ; tellement que toutes les puis-
sances terrestres,.liguées ensemble, nepourraient ingoser
une croyance quelonque à l'intellience ml'un u/ont
si lui-mnême ne consentait d'abord voàotaireuent à Pac-
cepter. L'histoire des martyrs est là pour nous dird
jusqu'à quel point nous somnmes libres et indépendants

sous ce rapport. EstRee à dire que notre esprit, yînme
dans la solitude de ses propres pensées,.soit exempt de
toute entrave, de tout empûehement ? Hélas ! non, ml-
leuireusement. L'ignorance, Perreur, les. préjugós, les
passions sont pour lui autant de bandeaux qui l'aveu-
gleit, do chaiînes qui le lient et l'arrêtent à tout instant
dans sa marehe vers la vérité. Parmi nos libres-pinsecurs
les plus enthousiastes et les plus engoués de leur soi.
disant liberté de penser, combien en est-il, puur le dire
en passant, qui au fond ne sont que des e dslaves, les
esclaves de partis, d'opinions, de préjugés et de pas.
sions ! Ausi que le r'ent vienne à changer, vous les verrez
tourner à l'instan t,eouinie an tan tde girouet tes politiques
abandonner, modifier leurs idées les plus arrûtées, briler
ce qu'ils avaient adoré jusque-là, et adorer ce qu'ils
avaient brûlé ; regarder comme vrai ce qui auparavant
était pour eux mensonge, et comme faux ce qui était
une vérité incontestable, appeler bien ce qu'ils appe-
laient ial, et mn:al ce qu'ils appelaient bien, et donner
sans cesse au monde le spectacle de la palinodie la plun
scandaleuse et la plus ridicule.

Quelle que seoit Pindépendanc de Pintelligence de
l'lo.nue vis.-vis les puissanees de la terre, elle ne laisse
pas d'être dans son exercice essent iellement soumise à des
lois qu'elle ne peut enfreindre, sans outre-passer ses
drois et Fe révolter contre son créateur et son )cî <¡uî
les lui a p Voilà pourquoi nous avons dit que
cette facuhé pour ètre li>re, ou s'cxercer l il tu, doit
s'«cerccr rjtimemenI, c'est-à-dire conflorménment aux
lois iui régissent les e-prits et les dirigent dans la pour-
suite du vrai.

Ces lois sont celles iême de la vérité qui. seule, a le
droit de régner sur mitelligence de Plommne et du la
gouverner comme son esclave. Il y a même plus;
c'est que cet esclavage de la vérité constitue à p-opre-
ment parler la liberté de Pintelligence, comme lescla-
vage du bien constitue la liberté de la volonté. Eou-
tons il-dessus 'illustre philosophe espagnol, Balès:
" Ciceron, dit-il, donne une admirable définition de la
liberté, lorsqu'il dit qu'elle consiste à être esclave dc la
loi. On peut dire pareillemient que la liberté de Pintel-
ligence consiste à être esclave de la vérité, et la liberté
de la volonté A être escla.'e de la vertu ; changez cet
ordre, nous tez la liberté. Otez la loi, vous proclamez
le règne de la force; ôtez la vérité vous proclame. len-
pire de l'erreur ; ôtez la vertu, vous mettez le vice sur
le trône. Osez soustraire le monde à laloi éternelle qni
embrasse tout dans l'homme et dans la société, qui est
la raison divine appliquée aux créatures raisolnnjables;
osez chercher eu dehors de ce cercle inunense une iia-
ginaire liberté, vous détruisez tout ; il ne reste plus d:s
la société que l'empire de la force brutale, et dans
lîhonnne l'empire des passions; chez Puin et chez l'autre,
la tyrannie, par conséquent la servitude."'

Done encore une fbis, loin de nous cette erreur trop
commune parmi les de'fenscurs outrés du li>r examenu,
savoir, que l'homme a droit de tout examiner, de dis-
cuter sur tout, de juger de tout, comme bon lui senible;
d'anfirmer, de nier, de douter, n'importe sur quoi et
pour quels motifs; dle se troimnper même, s'il le rcit.
sans qjue personne tau ciel et sur la terre ne puisse lui
demander compte de ses opinions et de ses croyances.
La pensée, disent-ils, est de sa nature absolument libre.
Très-bien, di côté de lhômmc, de la société dont elle
défie le contrôle, tant qu'elle ie sort pas du sanctuaire
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de lintelligence ; mais du ôté de Dieu, do la vérité,
peut-on dire aussi qu'elle est absohunent libre et indé-
pendante ? La pensée, par hasard, n'aurait-elle point
ses lois, auxqhelles elle doive se somuettre, sous peine
de s'égarer dans le chaos ? Lui serait-il penris de
mépriser les règles de la saine raison, de fernei- l'oreille
aux conseil i du bon sais ? Pourrait-elle oublier que son
objet est la vérité et ne tenir aucun compte des principes
éternels de la morale ?

Voilà donc cette prétendue liberté de penser, qu'on
1o Cesse de vanter, de prouaner, sur tous les tons,
connie le premier, le plus inviolable, le plus absolu des
droits de l'honme essentellement bornée par quel-
q1u endroit, par les bornes imêmes (ui séparent la vérité
le l'erreur.

Qu'on le saele bien, nous n'avons pas plus la liberté
de nous tromnper lue de mal faire nouis n'avons pas
phis de droit A Yerreur qu'a crime ; et si, par un abus
de notre liberté, nous nous livrons volontairement à
lune ou à l'autre, nous restons responsables de notre
conduite devant le D.ieu de vérité et de saitnteté, qui
est le Souverain Maitre des esprits et des curs, et'
punit, quand il le finit, les erreurs coupables commlne il
punit les crimves.

A voir le droit (le se tromper, quel langage autnt
vaudrait dire qu'on a le droit de se suicider. I'erreur
n est-elle pas la mort dC litelligence ? Et cependant
quelque cynique que scit ce langage, n'a-t-on pas osé
le tenir ? n'a-t-on pas eu l'impudleite audace de dire et
l'écrire qu'il était bon qu'il y eût des mauvais livres
quelque part, afin iqie ceux qui ainment le poison, puis-
sent user le la liberté ou du droit. qu'ils ont de s'ei -
poisonner ? Une cainse qui a rem urs à de tels argumilents
pour se défendre est une cause evideinnent mauvaise et
perdue pour j:nais, auprès dc quiconque n'a pas dé-
lille tout amour du vrai et de l'honu'te, ni abjuré

tout sentinment dle sa d'zit5
Mais revenons à notre sujet. Caracterisons et lié-

trissons. ci trois mots. la doctrine que nous venoUs de
uignaler et de combattre.

Prétendre que la pensée ne relève que delle-même
et qu'elle peut. courir -à son gré dans les chaups die Per-
reur connne dans ceux de la vérité, c'est professer une
doctrine absurde, impie et affreuse dans as résultats
aLsurde, en ce que, selon cette doctrine, l'erreur et la
vérité sont idLntiques, et conviennent également a les-
prit Imuini ; impnc, cil ce qu'elle secoue le joug du
Créateur et méconnaît soit domaine souverain sur les
mitelligeneCs eome sur les volontés ; afreuse enfin dans
ses résultats, parcequ'elle ouvre la porte à toutes les
filies, là toutes les extravagances que le cerveau de
Ilhonne peut culanter, et approuve d'avance tous les
Cries. tous les frorfaits accomplis au loni et. sous le
(rapeau de la libre pensée.

Bort gré, imal gré il faut done de toute nécessité que
les adorateurs de cette idole, mettent des bornes au.
culte qu'ils lui rendent., sous peine d'être infidèles îà la
raison même qu'ils se vantent pourtant de reconnaître
pour leur unique guide. A plus flort raison doivent-ils
modérer leur zsle, s'ils sout catholiques et admettent,
Coinue tels, que.l'Eglise est infaillible dans son en-
seignemenct. Expliquons eci plus Clairement et miettons
à découvert l'aveuglement, l'inconséquence de ces
hommes qui, tout Ci se disant et affectant îmême de se
croire, Catholiques d'esprit et de coeur, soutiennent Ci

théorie et réduisent en pratique la doctrine du libre
examen avee autant d'acharnement et d'exagération que
les Protestants et les Rationalistes les plus avancés.

D'un côté, Ci effet, s'ils sont sincèrement Catholiques,
ils croient: tout ce que Eglise enseinI comme révélé
de Dieu, ils regardent Conîm autant de vérités de foi,
sur lesquelles if n'est pIs permis d'élever le moiridre
doute, les articles de son symbole, les décrets de ses
Conciles, les décisions de ses Papes. D'un autre côté,
au contraire, si du moiis il faut ajouter foi à leurs
paroles et à leurs écrits, ils admettent la liberté de ,pen.
ser sans rcstriction. sans distinction entre le spirituel
et le temporel, le religicux et leprofce, et ne craignent
pas de s'ériger en juges, de prononcer des jugements
plus ou inis orthodoxes sur des questions depuis long-
teîinps détinis par l'Eglise ou du ressort de son enseigne-
ment. Or, je vous le demande, comuumenit concilier
enusembhle ces deux professionIs doctrinales, essentielle.
ment contradicoires ? Cette contradiction suppose que
ceux qui y tomvîbent ne sont Catholiques que le nom,
ou bien ie savent pas ce qu'ils disent quand ils parlent
avec tant d'emphase de la suprématie de la raison et de
l'indpendance absolue de la pensée. Car enfin, ou ils
croient que .glise a. reçu de Dieu une autorité infail-
lible pour les enseigner, ou ils ne le croyent pas. S'ils
le croyent, et que cependant ils nie s'en permettent pas
moins la discussion, le doute, la négation même sur des
points de foi, et de doctrine Catholiques, ne sont-ils pas
en contradiction avec eux-mêmes ? S'ils ne le croyent
pas, quit'ils le disent. l'on saura de suite à qui 'on a à
faire et les simp/vs ne seront plus leurs dupes.

(A continuer.)

Méthodes afoptées lais 1Aîîériqe Mérialo-
nale pour la recli erele, l'examen et l'ex-

pl 1 ion 11 des gi4enents aurifères.
Lecture de %. Michel an Cabinet de Lecture Paroissial, le 12

avril 18a.

La recherche des gisements de minerais, qu'il s'agisse
de l'or. du cuivre, d'un métal quelconque, a pour but
de constater la présence des gîtes dans la localité où
Certains indices auront conduit à en soupçonner l'exis-
tence. L'ex:unen des gisements aura pour résultat de
démontrer si le minerai est assez riche et assez abondant
pour en assurer l'exploitation fructueuse. La i echerche
ainsi que l'exmuen des gisements de minerais sont sou-
mis à des règles (lue la géologie enCseigne et c'est dans
les ouvrages scientifiques qu'il faut les étudier: je nie
bornerai à exposer, au point de vue pratique, les mué-
thtodes acloptées par les chercheurs d'or du pays que
j'ai longtemps habité et où j'ai moi-uêmîe recherché,
examin et exploité des gisements aurifères des diffé-
rentes catégories. Ces méthodes sont celles suivies
par beaucoup de mineurs Californiens et Australiens.
Aussi, suis-je persuadé que leur emploi, dans le Bas-
Canada, pendant la canipagnue d'explorations qui est à
la veille de s'ouvrir, occasionnera la découverte de
nombreux giseients de divers minerais.,

Dans les contrées de l'Amérique. méridionale que la
PIrovidence a favorisées de toutes les richesses, aussi
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bien celles enfouies dans les profondeurs de la terre que
celles qui brillent au soleil, certains individus, de la
race créole, s'adonnent, dès leur enfance, à la recherche
des mines d'or. La vie des bois les a initiés aux secrets
de li nature. Le géologue ou le minéralogiste, venu
d'Eurcpe, ne saurait choisir de meilleurs guides pour
ses explorations scientifiques dans la Cordillère et il
entendrait sou' ent avec surprise leurs observations et
leurs raisonuements à l'endroit des gisements du piré-
cieux métal. Ce que ces honmes savent, ils le doivent
à leur intelligence, à leur esprit d'observation, à l'ex-
périence et enfin aux traditions du pays. Déjà, quoique
la découverte et le lavage de l'or, dans le Bas-Canada,
ne datent que de quelques années, j'ai remarqué, à la
Chaudière, plusieurs habitants doués de ces mnêmes
qualités. Les découvertes ainsi que les exploitations
prochaines en augnienteront rapideient le nombre' et
bientôt on verra les Canadiens, dont beaucoup se sont
fait connaître très avantageusement ci Califbrnie et en
Australie, prendre rang parmi les mineurs les plus
expérimentés.

Les chercheurs de mines d'or entreprennent ordinai-
rement leurs explorations après la saison des pluies,
quand les eaux torrentielles ont exercé leurs ravages.
11 faut avoir habité les terres équinoxiales pour se
figurer tous les désordres, plusieurs ibis renouvelés, pen-
dant le cours de la imme année. La nature y déchaîne,
de temps à1 autre, des ouragans qui bouleversent la con-
trée. Ici, ce sont de larges brèches ouvertes et béantes
sur le flanc de la mîontagne ; là, (les éboulements ont,
entraîné au loin, ci dénudant le roc, terres. arbres,
pierres, tout ce qui le couvrait. Plus loin, les eaux
d'un torrent, arirtées et refoulées par un obstacle
qu'elles n'ont pu renverser, se sont élancées hors de
leur lit, pour se répandre des deux côtés, cin creusant de
longs et profonds sillons. Certes, l'époque est heureu-
senent choisie pour aller à la découverte de gisements
de ainerais, après ces grands déblais et lavages dont la
nature a fait les frais. Si la végétation couvrait des
gîtes de quartz métallifère, il est probable que leurs
afleurenents apparaîtront, après le passage des eaux
torrentielles, dans les brèehes, dans les tranchées et là
où ont cu lieu les éboulements. Quant aux fragments
détachés et roulés, ils ne se seront pas encore déposés
dans les alluvions à une grande profondeur et ils appa-
raîtront à la vue de l'explorateur: (les grains d'or
seront peut-être visibles soit au pied, soit dans la cavité
d'une roche.

Un chercheur de mines d'or engage ordinairenient
quatre à cinq péons, c'est ainsi que sont désignés les
ouvriers des deux races indienne et nègre, pour la cam-
pagne d'exploration : une feimme les accompagne, CIn
qualité de cuisinière, et pour certains ti avaux de lavage
qui ont leur importance. Chaque péon porte sa cou-
verture de laine, un des outils nécessaires pour le tra-
vail et partie des provirions: tous, selon la coutume du
pays, sont armés d'un sabre court et large appelé
mnachcile avec lequel ils savent débiter de très grosses
pièces de bois, aussi 'bien et aussi pronpteimeit que
pourrait le faire un Européen, au moyen de la hache.
Une barre de fer de quatre à cinq pieds de longueur,
pointue d'un bout et aplatie de l'autre, pour remuer les
conglomérats et soulever les roches; une niasse pour les
briser ; une pelle, un pie et deux ou trois batécs pour
les lavages, tel est le matériel indispensable. La batée est

un plat ci bois, constituant un cône renversé ou creux,
d'une profondeur de quatre à cinq pouces, d'un daiînè.
tre de deux pieds à lorifice, dans la concavité duquel
'or est précipité, lors du lavxage des iatières aurifýires,

par les imênmes oscillations et mioiveients giratoires
imprimés, nil d'autres pays, au plat (u fer-blaine.

Le clerclieur de uines se rendra directenent à la
réigioi qu'il se propose d'ex:iuiiner et il choisira une
place centrale pour s'y établir : les péons construiront
aussitôt la ltte cii feuilles de paliier qui les abritera
pendant la nuit et lors du niauvais teimps, le séjour dans
la milontagne pouvant être de plusieurs seinaites, puis
l'exploration conineicera. Elle sera dirigêe par un
vétéran que d'heureuses découvertes ont déjà mis ci
renom et qui, Ci outre, aura travaillé dans quelques-
unes des exploitations importantes du pays. La con-
naissane de mines, à l'état dexploitation, taie siigu-
lièreiimit la découverte de nouveaux izisciîiemits du iême
iniierai: l'expérience et l'analogie soit, au défaut de la
seience, d'excellents guides.

Ce sera particulièreileut eaneicn du lit des cours
d'eau qui 'ournira les preuves de l'existence des ine-
rais dans une contrée m1iontagneuse. Oni y trouvera des
fragments de toutes les roches ainsi que des débris de
toutes les tîmatières nppartenant à la floriiation géologi-
que de la localité, mêlés aux galets, aux Cailloux et aux
sables cntraiînés parfois à de graides distanees. U nue
longue pratique des travaux du miinîeur a enseigué au
eliet (le l'exploration quelles sont, dans cette contrée, les
roches encaissantes ansi que la gangue dt miniierai au-
rifZre ; aussi, doinera-t-il toute son attention aux débris
roulés île cette nature ainsi qu'aux fragiients de quartz
mét allière qui s'offriront à sa vue, parce que. tout en
lui Eaisant coinaitre la qualité du inerai, leur nombre,
leur volhiiue, leir forimne enfin, iiseronît autant d'iid ices
de la proxiiité ou de l'éloinement du gisemient dont
ils ont été désagrégés. Le tilon est encore à distance.
quand les fragienits roulés (le quartz ainsi que ceux de
la roehe encaissante sont rares, petits et arrondis: c'est
electiveiment un long transport ainsi que le frotteient
avec d'autres pierres, pendant la course, qui leur ont fait
perdre leurs arêtes et leurs angles. L'explorateur exa-
ainera de inmmie le lit de chaque afilient du cours d'eau

principal pour vérifier de quel côté auront été charriées
les matières favorables déjà rencontrées ; il s'écartera
de temîîps en te'mps des rives, pour examiner le terrain
ainsi que les roches apparentes : il visitera avec soin les
escarpeiments et les excavations. Des échantillons lui
quartz imétallifere seront recueillis ça et là. sans choix,
et apportés chaque soir à la hutte. Ils seront broyés,
réduits ci poussière, puis lavés à la batée, par la cuisi-
nière, qui aura dà être choisie parmi les feiimes habi-
tuées à ce genre de travail: ce sera ainsi, qu'avant d'a-
voir découvert le filon, il sera possible à l'explorateur
d'en apprécier la richesse. Le chercheur <le mîinîes con-
tinuera à remonter le cours d'eau. Les fm ents roulés
de roches et de quartz apparaîtront bientôt plus noiii-
breux, plus voluimineux, mioins arrondis : ils finiront par
le conduire aux aflleurenients du gîte dont ils auront
été désagrégés et qui, selon toutes probabilités, traver-
sera le lit du torrent. L'explorateur recherchera le
gisemenit, surtout s'il se présente ca fornie de filon, dans
les escarpements de chiaque rive ; il ci suivra les traces
sur les pentes et en déchaussera, de distance ci dis-
tance, les parties apparentes, au moyen de quelques tra-
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vaux superiiels. Des échantillons seront détachés diu
gîte pour être broyés et soumis au lavage. .S'il est bien
coiîstaté par tous les essais qlle le qiuartz est aurifère, si
le préceux iétal apparaît dans les résidus de chaque
lavage, le gisement est dès lors découvert. Il ie s'agira
pilms que d l'examiner avec soin, ce qui se Ira par une
autre série de tramux, afin de s'assurer que le minerai
est assez abondant et lissez riee pour pouvoir être traité
avec profit. Pendant le cours de lexploration, on ne
devra pas négliger l'étude des filons stériles, s'il en est
rencontré ce sont les veines d'un quartz pur, blaine
laiteu n' ayant aucnie apparence dle minéralisation.
Ces ilIons stérilei s'enrichissent q uoe foisn ap-
ProfnidiSat, et ils croisent souvent des veines imétalli-
fières. L'exploitation de mines de quartz appelle natu-
rellement l'in tervenition de compagnies et de capitaux;
car le métal ne petit y étre obtenu qu'an moyen le
l'outillage assez dispeudieux de machines à broyer le
quartz.,

La découverte du gisCIment de quartz aura été re-
tardée par la recherhe suiultanée de mines d'allivion
ou d'or roul11. En effet, chaque Jour des trous d'essai
auront été creusés dans le lit du cours d'eau ainsi que
dans celui de ses allIents, ai-dessous d'une roche qui
rompt le courant, au bas d'une ehüt e ou dans les coudes
qui produisent les remous. Ces recherches auront été
répétées sur les rives, parfois Jusque sur les versants qui
s'enl éloignieilt, partout où l'aspect ainsi que la: conligiu-
ration di terrain imliquent le passage an térieur et per-
ima nent des eaux. 'oiites ces exeavations auront été
creusées jusqu'au roc on iplin. Toutes les foi s que la
matière extraite et lavée à la batée :ira montré l'or, ai
milieu de ses an nexes ordinaires, les essais auriont dti
être multipliés dans l ocalité, >urtout si la fbrimlation
du terrain ainsi gue les indices oi'dinaires des g'iseIents
d'allnvios aurifres, son t le nature à enîour'aer les
recherheles. L orsqu'il s'agira d'examiner uIne gr'iiade
plage de rivière, les trous d'essais devront être creusés
de préférence dans toute cavité ou dépressionu du terrain
qui éconoisera la main-dnvre ; oit cler'hera à se
mettre, autant que possiblo, l abri dles in filtrations. Les
parois des berges indiquent ordiniairemlîeinte la lormiationl
dle la plige, là surtout oi' elles s'élèvent ei suivant les
ondulations du plan : quand ccl ui-ci apparait dans la
paroi, l'étude (le la plage devient plus Iheile. Celui qui
cherchera l'or dans la rivière iiiêm11e, se rappellera qu'il
a dû se déposer de préférence dans les endroits où le
courant aura été ralenti par un massif de roches, par
Une langue de terre, par une ile ou un banle de sable,
par unt ainluent, par un obstacle quelconque.

OU se persnîdera flacilement qIue des explorations
dirigées dans les conditions que Je viens d'exposer, peu-
vent avoir pour résultats, non-seulement la découverte
de minerais aurifères, mais encore celle de tous les au-
tres minerais de la conitrée traversée par les cours d'eau
et ravinée par les torrents quiseront explorés. En effet,
011 verra apparaître, dans leurs lits, (les fragments de
toutes les roches et dies spécimens (le toutes les matières
qui constituent la formation géologique dt district.
Selon toutes probalités, nulle richesse minérale n'échap-
peru à l'examlen atetif de l'esplorateur.

J'ai souvent dirigé, dans les Andes équatoriales, des
explorations de longue durée et mes souvenirs Ie per-
mettent d'esquisser le tableau qtue j'aîi ci maintes fois
sous les yeux. Dans un vallon dominé par des contre-

forts de la Cordillère, serpente un cours d'eau, torrentiel
à l'époque des pluies, sur les bords duquel les péons
sont livrés aux travaux de recherche. Les uns, creusent
au pied d'une roche ; les autres, ramassent, pour être
soumis à l'examen. des fragments de quartz, des agates,
des pierros rayées de toutes couleurs ou veinées de dif-
férentes nua.ecs. Celui-ci, lave avec une merveilleuse
adresse, les matières extraites d'une excavation voisine.
Pius loin, un autre, montre, avec satisfaction, les résidus
d'un lavage dans lesquels apparaissent quelques grains
d'or. Pourquoi sui.-je resté, pendant des heures ci-
tières, cin contemplation devant un tableau si vulgaire ?
C'est parce que le tableau a pour fond et la scène pour
théâtre, un vaste paysage où règne la nature vierge dans
toute sa splendeur ! Sur les rives du torrent, se dressent
commlite une giganitesque muraille. des arbres séculaires
donit les cimes s'élancent à une hauteur prodigieuse, aux
troncs envahis par d'innombrables lianes qui s'enlacent
de mille manières et retombent sous mille formes. Ça
et là. sur le flane des montagnes, apparaissent, parées
des teintes les plus variées, des niasses de verdure, du
milieu desquelles les eaux s'échappent en cascades. Par-
tout, les palmiers élégalts, nu milieu de la végétation
tropicale dans toute sa magnificence, et à l'horizon, les
forêts îiolitaires et iîystérieuses qui recèlent les bois
les plus précieux ainsi que les plantes les plus rares.
Souvent, lorsque j 'avais sous les yeux ce spectacle splen-
dide, je mie suis reporté, par la pensée, aux tmps déjà
reculés où ces immenses solitudes étaient peuplées de
nations aborigènes. aux mours douces et policées, dont
les traditions racontent les flabuleuses richesses. Je mae
rappelais alors les relations, pleines de charmes, des chro-
niqueurs de l'époque, sur les croyances et coutumes étran-
ges des fils du soleil, ainsi que les mémoires touchants
dîu vénérable évêque de Chiapa, pour dénoncer au Roi
d'Espagne les violences excreées sur les Indiens inofln-
sifs. Vietimes de l'insatiable cupidité des conquérants. Je
suivais aussi dans leurs excursions pittoresques à
travers des contrées inconnues, les infatigables pères
.Jésites dont le nom se lie si in timement à la civilisation
de ce continent, préchant, en même temps, la morale
évangélique aux peuplades conquises et l'humanité à
ceux qui les oppriiaieit ; convertissant les idolûtres,
pour les grouper, sous le signe de la rédemption, dans
cos missions ou réductions dont plusieurs sont le berceau
de cités aujourd'hui florissantes.

Plus tard, ie rapprochant les régions boréales, mes
pérégrinations m'ont amîteié at Canada, conservant dans
l'esprit, l'ineffaçable impression du spectacle grandiose

qui m'a si longtemps ébloui. Je parcours depuis quel-ques mois. lune contrée( qui tI été 'ranisc le se-
rait, coertte, si la mère-pnti, à une époque de corruption
et d'égoïsmie iijustifialIles, nle l'avait lhihement aban-
donnée. Ici, la nature s'offre aux regards sous un nou-
vel aspect, sévère et majestueux, dont la grandeur ne
le cède ci rien aux splendeurs tropicales. On y voit
aussi s'étendre, à perte de vue, de vastes forêts et d'im-
mrieuses plaines. La végétation luxuriante des tropiques
ne les couvre pas d'un riche manteau de verdure t mais,
dle joui' CI joui', la charruc Jéconde les plaines, que déjà
les voies de communications sillonuent, et la hache du
bucheron rompt le silence des forêts. Au Canada
conne sous l'Equat.eicr, la nature s'est montrée pro-
digte dle ses dots et, tout y parle aussi à l'imagina-
tiot de l'explorateur. Les rives du St. Laurent évo-
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quent des souvenirs chers à tout cœlur français, car ce
sont des souvenirs de civilisation et de gloire. Ils
rappellent la poésie des voyages de Catier que, ni Pap-
pâLt d'un gain sordide ni les fumées de la célébrité,
Ti attiraient ci ces lointains climats ; les périlleuses
aventures de nos pieux issionnaires; l'héroïsme de
Montealu, ainsi que les hauts faits de ces valeureux gien-
tilshonunes, de tous ces intrépides Canadiens, si petits
par le nombre, si grauda par le courage, qui sont tombés,
dans les plaines d'Abraham, en exeitant l'admiration (le
leurs adversaires.

'IL

Je me propose maintenant d'entrer dans quelques
détails sur les méthodes généralement adoptées dans
l'Amérique équatoriale, et etn Russie. pour l'examen et
pour l'exploitation des gisements d'alluvions aurifères.
soit mines d'or' 701é, éthlîodes que j'ai tmoi-Iêmîîe mises
eu pratique. J'emprunterai au Mauuel-1oret pour l'ex-
ploitation des ines. ce que je dirai relativement à
rxaen des giscents de tmnlerai, parecque je trome

exposé en teries très-cldrs, dans cet ouvrage., tout ce
que la pratiqlue mu'a ensCigé en Anérique : .oserverai
que ces règles s'appliquent à l'examen d'un gîte de
minterai quelconque, qu'il soit aurifère, argentifère ou
eunrifüre.

'examen d'ui risement de iniierai, seulement sonp-
çouné ou déjà découvert, s'opérera soit par tranchée,
soit par sondage, soit par putits out galeries : toutefois
ce tie sera qu'après avoir constaté d'une manière bien
positive l'cxistenîce dIui gîte, qu'il conviendra (e lexa-
miner par des travaux souiterrains.

Les tranchées sont des fossés pratiqués à la surface
du sol. de manière à écarter la terre u'égét:de et les
dépôts d'alluvion, à mettre les roches à découuvet't et à
permettre de distinguer les couches qui lenr sont inter-
posées ainsi que les filons qui les traversent. Les tran-
chées s'exécutent dans les endroits où la pente du sol
est la plus forte et l'on choisit les places oiù le terrain
meuble a le moins d'épaisseur. Elles doivent être ou-
vertes dans une direction perpendiculaire à celle contui
ou supposée du gîte à examiner. Le gisement se pré-
settera dans lutne des trois catégor'ies suivantes : filon
ou. veine, couche ou banle, ou amas."

Lesjilon s sont des gites de minerai d'unte épaisseur
ordinairement pei considérable : ils sont assez étendus
dans let's autres dimensions, longueur et profondeur.
On peut les considérer, dans le plus grand nombre de
cas, comme des fentes ouvertes dans une roche et qui
ont été remplies, postérieusement à la formation de
cette roche, d'une natière différente de celle-ci. Les
filons traversent, en les coupant sous un certain angle,
les terrains stratifiés comme les terrains non stratifiés.
Ils'sont sujets à divers accidents et présentent souvent
les variations les plus brusques. Les filons s'étendent
quelquefois à des distances considérables dans le sens
de leur direction : ils se terminent généralement en
forme de 'coin et disparaissent, communément, à une
proflondeur de cent à cinq cents verges: lent' puissance,
ou épaisseur, varie d'un pouce à cinquante verges. Les
filons se divisent quelquefois en bratciies ou raieaux
qui se séparent plus ou moins les uns des autres, pout
se confondre de nouveau, un peu plus loin, en une même
et seule veine. On donne le nom de couches à des gîtes
de miherai trè%s-étendus en longueur et en largeur et

d'une forme assez plane : ils présenîtenit une direction
et une inclinaison semblables à celles des couches du
terrain qui les encaisse et, par conséquent, sont pard.
lèles à ces couches dont ils ne se distinguent que par
leur nature (ui est différente, Les mas peuvent être
considérés conme des coices très-puissantes et peu
étendues ci longueur et e profondeur. Les couches
du terrain qui encaissent les mnas se contournen t autour
d'eux pour reprendre ensuite leur allure rremièrc."

" Lorsque la tranchée n'a pas découvert la couche ou
le filon cherchés, on la recoupe par une seconde tr:tehme
qui fait un angle avec la preière. Si la tranchée se lait
sur la pente d'une montagne, il convient de louvrir ci
montant, afin de n'être pas gnéii par les eaux. En pays
de plaine, les tranchées consistent ci deux fossés se
croisant sous un certain angle. La largeur quins e
la profondeur (les tranchées de recherche varient seion
les circonstances."

Le sondage est propre à examner, jusqu'à une pro-
fondeur considér(ble, des gites de minerai dont on con-
nait l'existence: il met à même de juger de la nature
des roehes que la sonde a traversées et de la puissance
esgients exploitables qu'elle peut rencontrer ; imais

il n'indique pas quelle est la nature du gîte, si c'est un
filon, une couche ou un amas. Il est en outre sujet à
beaucoup d'entraves et d«inconvénients qui se multi-
plient, de plus en plus, à muesure g11i le trou acquiert
une plus grande profondeur et il exige un assortiment
considérable d'outils."

" Les1mits et les gal:ries constituent les travaux sou-
terrains de recherche et d'examen. Ces travaux seivet
à étudier le gite sur une gr'ande étendue et de plus, ils
peuvent étre utilisés pour l'exploitation. Le choix à
faire entre i un puits et une galerie, qu'il faut quiehîjiue
flois combiner ensemble, dépend des circonstances et des
localités. Un puits est plus coûteux, mais il pîrocuire
des renseignements plus étendus; n peut en outre le
creuser partout, en pays de plaine comn e en pays de
montagne : il n'en est pas de mêeiic d'une galerie. Les
puits creusés de distance ei distance font connaître un
bien plus grand nombre de points qu'une galerie. Si
l'on se trouve en pays de plaine, l'examen par puits sera
le moyen le plus convenable à employer ; mais, dains
ce cas, il famdra combiner les recherches, par puits
partant du jour, avec les recherches par portions de
galeries partant du fond du puits. Ainsi, on pourra
creuser des puits, d'arpent ci arpent et, à partir dl'
fond de chacun d'eux, on chassera à droite et à gauche
deux galeries de trente verges environ de loiguieur, sur
la direction dît gîte. Une galerie doit être préférée à
un puits, pour (les travaux dexanen, lorsqu'on peut la
percer sur le flaneo d'une montagne qui préseite Faf-
Ileurcment d'un filon, nu bien, lorsque les eaux abon-
dent dans le gite à exauminer et surtout lorsqu'on petit
placer l'ouverture de la galerie à ui niveau tel, qu'elle
fasse, pendant longteîmps, l'office de galerie d'écoulement
et de galerie d'extraction. Si l'ont est cin pays de tiion-
tagnes, il y aura avantage à commencer l'exanen par
-une galerie partant du jour, soit que l'on attaque direc-
tement le filon, soit qu'on rie doive le recouper qu'à une
certaine distance. Oit devra, dans tous les cas, se placer
vers la partie la plus basse et la plus voisine du gîte
que l'on veut attaquer, afin de s'assurer un écoulement
facile pour les eaux. Lorsqu'on est obgligé de se placer
dans le voisinage d'un ruisseau ou d'un torrent. ce qui
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est le as le plus général il faut avoir soin de n'ouvrir
la gleric qu'à quelques mètres au-dessus du niveau des
plus grandes eaux."

Il mte resto encore à exposer ce qui se rattache à
l'examen des gisements d'alluvions aurifares ou mines
d'or roulé, et, il ne me paraît pas hors de propos de
traiter cette qluestion, en, relatant ce (lui se passe, à ce
sujet, en Russie où, de Iimue qu'au Caniada, la rigueur
des hivers limite les travaux de mine à cinq ou six
mois de l'année.

La Rusie est une des centrées que la nature a le
plus favorisées sous le rapport de la richesse minérale.
Lor se trouve abondamument répandu ildans l'Oural. et
l'on découvre con tinuellemnîcuit, dans la chaîne de l'Aitaï
(le nouvelles alluvions qui paraissent inépuisables. _De
nombreuses explorations sont entreprises chaque année,
aux Irais de 'lEtat, par les ingmnieurs russes, dans le
lut de faire comaître les localités encore inconnues et
de découvrir de nouveaux gisements de minerai,, )ans
lOural, commue dans l'Altaï, il est peu de cours d'eau
qui ne roulent des grains d'or et les alluvions qui fbr-
ment le flond des vallées, jusqu'à nie pro'ondeur de
trois à quatre pieds, eu reèlent presque toujours. Cet
or s'extrait par le lae il est mélangé nécanique,
ment avec des débris de roches et de largile, auxquels
se mêlent le platine, le fer, le cuivre et parfois d'autres
métaux. Dans l'Oural, l'épaisseur des couches est assez
constante; mais il est rare que la tenieur mi or du Aise-

ent soi t parfitement égale; car là, de n^- que q dans
toutes les régions aunrif'ros, certaines parties d'une nime
locahté sont privilégiées, par suite île la conguration
du terrain ou d'aitres causes. Dans lAltaï, la longueur
et i'épaisseur des gisCments sont, en ér:i, plus con-
sidéribles que dans POural. DJans l'une et l'autre
région, les gisements d':lluvions auriferes se rencon tret
dans les vallées, près des cours d'eau secondaires. Tous
les ans, nu nis de Mai, le gouvernement envoie dans
les montagnes plusieurs jeunes inénieurs, chacun
d'cux aymt à sa disposition de einquante ù soixante
inieurs. Le direteur-géiéral des mines de l'Empire,

assigne à chaque ingénieur la vallé, ou la partie de
vallée, qu'il devra explorer. Chaque compagnie enmporte
sa provision de biscuit, de sucre, de thé et d'eau de vie:
la ebiasse et la pêche pourvoiront au rcSte. L'ingénieur
reçoit une carte du terrain qu'il de'ra examiner et tout
est caleulé pour que létude en soit faite de la mauière
la plus sérieuse. tne partie des mineurs creusera dans
le sol des trous, ou puits, de six pieds carrés qu'ils
appîfondiront jusqu'àr la couche (le sable et de gravier
qui recéle l'or et que l'on rencontre ordinairment,
dans cette contrée, à une profondeur de cinq à dix
pieds. Ces puits d'essai, assez distants lun de l'autre,
seront disposés ci échiquier sur toute la longueur du
gisement alluvial. De chaque puits, on extraira environ
quatre mille livres de la couche aurifère pour être
soumis au lavage, cette quantité étant jugée suillsante
pour apprécier le rendement en or. L'ingénieur nmegis-
tera le produit de chaque trou et l'exploitation futurc
de la nune, aisi examinée, dépendra de la moyenne du
rendement en or de tous les puits d'essai. On cxploite,
en, Sibérie, des sables qui ie contiennent en or que la
trois cent millième partie de leurs poids. L'or n'a été
trouvé un quantité un peu considérable, en Russie
qu'à Zavero, appelé auissi Alexandrowski, depuis la
visite dAlexandre 1cr. Le Czar ne dédaigna pas de

creuser, pendant près d'une heure, et il voulut quon
lavt la terre qu'il avait détachée du roc et de laquelle
on retira quelques grains d'or. .Un ouvrier continua
lexcavation commencée par PEmpereur et rencontra,
quelques pieds plus avant, un morceau d'or qui pesait
environ vingt-quatre livres, et d'une vuleur de $,000.
Une petite pyramide a été élevée à cet endroit même,
où sont conservés la pelle et le pic dont Alexandre s'est
servi. La découverte des gîtes d'alluvions aurifières qui
ont donné une si grande importance aux exploitations
de lOurul est dûe au hasard et a été causée, lors de
la réparation d'un moulin, par des circonstances tout
il fait semblables à celles qui firent connaître lor en
C'Aitbril, soixante-quinze aus plus tard.

II.

Le travail des mines, dans l'Amérique méridionale,
appartient aux gens du pays : les compagnies étian-
gères n'y ont entrepris, jusqu'à présent, que de très
rares exploitations. Dans les Camlpagnes, la plupart
des halbitants des districts aurifùres vivent du lavage
de l'or. Presque tous, trop pauvres pour louer des
péons, 'ont le nombre est d'ailleurs fbrt restreint, ils
sont obligés de travailler eux-mêmes ; mais ils se repo-
seuir. dès qu'ils ont obtenu l'or qui leur était absolument
nécessaire pour satisdhire aux besoins du moment et
ne recoMnenent à u cihercher que lorsque la nécessité

s y fyorce de nouveau. Les mines deviennent, dans
ces contrées, la propriété de ceux qui les découvrent et
les dénoncent au gouerneur de l'Etat: les droits à
payer ponr stre mis en possession par un agent de
Fautoruié ne sont ps élevés: dans plusieurs Etats,
Sexploitation n'est frappée ni d 'impôt ni de redevance.
On duit, au propriétaire du terrain une inemnité pour
Je donumage à causer: elle st ordinairement fixée par
arbitres: umI coue ls inems sont généralement
découvertes au loin des habitations et des terres culti-
vées, il est rare d'être soumis à ettce obligation.

Les giements d'aluvions aurières. ou mines Cor
roulé, catégorie à laquelle appartiennent celles du
Bas-Canada, peuvent être divisées n deux classes:
lu. les mines situées à un niveau supérieur à celui de
la rivière voisine, très souvent sur les pentes qui la
dominent et quelquecfis i d'assez grandes élévations:
ce sont celles qui peuvent être déblayées ou excavées
au Uyen de l'eau et qui n'icogent pais l'emploi de
pompes d'épuisement pour ci iîeiliter le travail: 2 o.
les minvs situées aun desssous du uiveau de la rivire
voisine et, par conséquent, constamuuent exposées à être
noyées par les eaux d'intiltration : ce sont celles dont
le déblai ou l'excavation doit se faire au pie, à la pelle
et à h brouette et qui ne peuvent être travaillées qu'à
la condition du jeu continuel ('une ou de plusieurs
pompes d'épuisement. Je vais indiquer successivement
le travail de chacune (le ces deux classes de mines, en
observant que le personnel ainsi que le matériel d'un
établissement, varient selon l'étendue du gisement et
selon les ressources de la compagnie qui l'exploite.

Je suppose une mine de la première classe en pente
douce du Nord au Sud, un cours d'eau étant connu au
dessus de la mine. peut-être à une grande élévation et
à une distance élo.ignée. Les ouvriers seront d'abord
employés à construire leur quartier, la cuisine, les
magasins; à flare, Cn un mot, tout ce que nécessite
une installation d longue durée. On creusera eusuite
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un bassin ou réservoir au dessus de la mine, c'est-à-dire
au Nord, et en même temps tit petit canal destiné à y
amener l'eau dt torrent. Un autre canaîl, plus large
et plus profond, dont le roc ou plan devra être le
radier, sera ouvert au bas de la mine, c'est-à-dire au
Sud, d'abord ci peite modérée, pour aboutir en pente
plus rapide, si cela est possible, au ravin le plus proche.
On nettoyera la surface de la mine en coupant les
broussailles, on abattant les arbres qui seront débités,
amoncelés et brûlés. Ces travaux préparatoires ter-
minés, la mine, si elle est en pente douce, sera divisée
pour son exploitation en une série de zônes., la stiperficie
de chacune d'elles étant calculée sur le nombre des
ouvriers affectés au travail et sur les époques imposée,
au directeur pour les lavages. Les zônes seront métho-
diquemient déblayées et lavées, l'une après l'autre, cri
commençant par la plus basse, c'est-à-dire par celle le
plus au Sud, sur laquelle aura été amenée l'eau du
réservoir. La couche de terre végétale et celle de
matières stériles qui la suit, seront successivement
ameublies par des ouvriers armés, les uns de barres de
fer, les autres de bêches longues et étroites ou de pies,
puis, délayées à. grandes eaux et entraînées au loin par
le canal creusé au bas de la mine. Les roches trop
volumineuses pour pouvoir être roulées, seront brisées
et, de même que les souc'es, enlevées et transportées
en dehors de la mine au moyen de brouettes et de
civières: des ouvriers postés dans le canal, faciliteront,
avec les outils convenables, le roulement et l'entraîne-
ment par les eaux de toutes les matières déblayées.
Lorsque la couche aurifère aura été mise à jour sur
toute la superficie de la zône en cours de travail, hai
force et Paction du courant d'eau pourront être mo-
dérées, mais elles devront être suffisantes pour entraîner
et laver dans une série de cauelons, ou sluices, toute la
couche aurifre ameublie jusqu'au phia. Les cauelons
seront disposés à des niveaux différents. et en ligne
brisée, les uns à la: suite des autres. L'eau entraînera
les terres délayées, les sables et les petits cailloux: l'or
s'amoncellera à li tête de chaque canclon, et, si l'opé-
ration a été bien conduite, la plus grande partie du
précieux métal se déposera dans le premier. De temps
en temps, on concentrera les dépôts de chaque canclon,
en reportant à la tête du premier, toutes les matières
provenant du nettoyage des autres. Enfin, le dernier
lavage, qui aura pour résultat la séparation complète
de l'or de toutes parties hétérogènes, sera fait à la batée,
en ayant soin de ne laver, chaque fois, qu'une petite
quantité de la matière enrichie par la concentration.

Si la mine est en pente roide, fut-elle en pente très-
roide, il sera possible de la déblayer jusqu'au plan, de
la même manière, sans qu'il soit nécessaire de la diviser
en zônes, tant l'inclinaison prononcée en rendra le
triavail facile, à moins toutefois, que la superficie n'en
soit excessivement étendue. Mais il sera toujours pré.
férable, lorsqu'il s'agira d'exploiter un gisement alluvial
s'étendant sur une colline ou sur le vernant d'un contre-
fort, d'adopter la méthode ratignée depuis quelque
temps, sur une grande échelle, en Californie, en Georgie
et dans la Caroline du Nord. M. S. IHunt l'a décrite
dans la notice qfue j'ai déjà signalée. Par ce système,
il devient possible de rendre meubles, de déblayer et
de laver de grandes masses de terres et graviers aurif'è-
res, de déraciner les arbres et de déchausser les grosses
roches, le tout, au moyen d'un jet d'eau agissant par

projection, sous une puissante pression, et jaillissant
d'un tuyau maunche pareil à ceux des pompes à
incendie. La niasse de terres, de graviers et de rocbes
à déblayer est attaquée par lu bas et le banc est bienitôt
miné. Les grands arbres déracinés, ainsi que les roches
trop volumineuses pour être roulées, sont layés par le
jet d'eau qui délaye, entraîne et charrie, au travers
d'un long sluice, les terres, les graviers, toutes les maii.
tières légères dont, ci même tenps., l'or est séparé pour
être retenu dans l'appareil. Si le réservoir est élevé de
cinquante à1 quatre-vingt-dix pieds au dessus du plal
dt gisement, s'il est nostnmment plein d'eau, si la
descente <le celle-ci est rapide, on pourra, avec une
pression de soixante pieds et aiu tuyau du diaîmètre (le
un pouce et demi à deux pouces, opérer, ci un jour, un
déblai et u lavage dix flois plus considérables qu'il nc
serait possible de le ftire, dans le même espace de
temps, par l'autre méthode.

Si la mine d'or roulé, à exploiter, appartient à la
dmeuxiè.ne classe, si les différentes couches, superposées
du plan à la surface du sol, ne peuvent être déblayées
et enlevées qu'au moyen du pie, de la pelle et iu la
brouette; enfin, si elle ne peut être excavée qu'à la
condition du jeu continuel, de jour et de I nuit, d'uie
ou de plusieurs pompes d'épuisement, le travail d'unîîe
zône de même superficie deviendra beaucoup plus long
et plus dispendieux. Dans certaines plages, les eaux
d'infiltratinn sont tellement abondantes, qua'il ie serait
pals possible, à moins d'une inîstallation spéciale d'engins
d'épuisemîent. tie diviser une inite de cette deuxièîmîe
classe ci trous, ou travaux partiels, d'une superficie
égale à celle de chacune des zônes d'une inue de l'autre
classe. Enîî tous cas, la même méthode générale devra
présider à J'exploitation du gis ment, c'est-à-dire quil
sera travaillé de bas enî haut, le premier trou, une fois
terminé et lavé, servant de lieu de décharge pour le
second et ainsi le suite. D'un autre côté, en procé-
dant ainsi, la pente, quelque faible qu'elle soit, favorisera
toujours l'écoulement des eaux d'infiltration dans un
puits creusé au bas de la miine. où les poipes d'épuise-
ment seront installées à poste fixe. Les couches stériles
sceront, <le même qi<ue la couche aurifère, déblayées ai
moyen du pic, de la pelle et de la barre le fer; les ia-
tières serout enlevées et transportées à la brouette, celles
provenant de la dernière couche, appelée cbitu ou venero
dans l'Amérique équatori:le, étant les seules destinées
au lavage; cette dernière opération se fera au moyen
d'un sluice établi dans les conditions que j'ai déjà
indiquées. T'out ce que je viens d'exposer, relative-
ment à l'exploitation des gisements d'alluvious aurifères,
démontre rque Pleau est l'auxiliaire indispensable des
travaux, non seulement pour laver l'or, mais aussi, et
en plus grande abondance, pour fîciliter les déblais
ainsi qfue le transport au loin et économique des cou-
ehes stériles.

Il n'y a pas dans l'Amérique méridionale, ni proba-
blement dans aucune autre contrée aurifère du globe,
une localité qui puisse offrir une réunion aussi complète
des diffé-rentes classes et catégories de mines d'or roulé,
que la vallée du Tipuani ci Bolivie, dont les sables nie
le cèdent cin rien, quant à la richesse, à celle des alluvions
les plus renîomiîées (le la Californie ou <le PAustralie.
Ce cours d'eau prend naissance, dans les neiges, sur le
revers oriental de l'un des pies les plus élevés des Andes
et se déverse, à trente lieues de sa source, dans un des
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principaux tributnires de l'Amazone. Les gisements
ajuvituK auri llres, ou, selon l'expression espagnole, les
ltadieos de cette riheb vallée, étaient exploités par les

Indiens avant la conquête. Ils travaillaient de préfé-
renice les mines élevées, celles situées sur les pentes,
dont quelques-unes sont restées littéralement criblées
par les étroits terriers que ces patients irilîcurs y ont
creusés. Ces travaux étaient nécessairement très-

imrparhits, car leurs outils, dont un grand nombre sont
découverts tous les jours dans les anciennes excava-
tions, nle pouvaient rien contre les roches de gr:mit ou
de quartz, et il in'était pas toujoirs possible aux
Indiens de les tourner. Auissi, leur systèmec d'exploi-
tation les obligeait-ils à respecter une partie du terrain
dans lequel ils s'enfonçaient. Néanmoins, lorsque les
Espînols pénétrèrent dans la vallée, les lavaderos du
l'ipul:ni avaient déjà produit une quaîntité (or si con-
sidérable, qu'elle valt à Cette région de l'ancien
doninie des Tncas, le nom de Potosi de oro, sous
lequel on la désigna pendant une époque. Lu première
exploitation régulière des Espagnols date de 1î 50 ; eUlI
dura environ trente quatre ans et on évalue à $8,000
la valeur de lor obtenu pendant ce laps de temps. A
la miLue époque, un Espinol, dii uoii de Gutierrez
Segurola, retirait un bénéice libre dc plus de S2,000,000
de l'exploitation d'un autre giseiint de la iîmicm
rallée. En 1820, Ildelonso Villanil détourna une
petite partie du cours (le la rivière 'Tipuani, pour en
exploiter plus facilemîent le lit mis à sec: cette entre-
prise, nalgré des frais énres, lui donna un produit
net de 5400,000 : on vit. à cette époque, sur li planq
dite Salomon, une superficie de trois verges carrées de'
li couche aurilre, produire Cinquante trois livres et
quatorze onces du précieux métal. Ce même Villanil
exploita aussi, cin 1.828 et I 829 la plagre del Rosario et,
de 1834 Û 1847, le gisement allurial de Ancota situé
sur un (les versants rniignés par la rivière: la plage dcl
Rosario produisit 8105,000 pendant les deux années
et M. Villamil retira, annuellement, de cent à Cent cin-
quante livres d'or, de la mine de Ancota. ' ne autre
plage, exploitbe cri 18- par M. Zavala, avec une
dépeise d'environ 840,000, non compris celle du maté-
riel, produisit $] 50,000 sur une superficie denîvironî six
cent cinquante verges carrées. Je nie signale que les prin-
cipales exploitations ainsi que les résultats les plus
importants, imais nombre d'autres travaux ont été faits.
avec succès, sur les terrains alluviaux tie la vallée du
Tipuani Les richesses du et Eldorado d la P>oivie
paraissent cin vérité inépuisables, puisquî'après avoir
donné des trésors aux Indiens et aux Espagnols, on a
vu de nos jours, cri 1S410, la plage d'llumnani produire
$40,000 extraites d'un trou :iyant une ouverture (le
dix à douze verges carrées. Pourquoi le courant de
l'éiiigration, pour quels motifs les chercheurs d'or de
notre époque, ne se sont-ils pas dirigés vers l'Amérique
équatoriale bien moins éloignée que la Californie et
l'Australie ? Pourquoi l'iidustric, avec son activité
fécondante, ne s'est-elle paîs encore emîîparée (le ces
pays? Serait-ce par peur (lu climat dont la salubrité
dlains les régions, dites terres chaudes, où sont généra-
lemIIent Situées les mines d'or roulé, laisse souvent
beaicoup à désirer? Je crois plutôt qiue l'euvre de
la Colonisation et de la régénération (le ces riches et
Inaignifiques coitrées, par l'imlimigratioi et les capitaux
étrangers, n'a été retardée, jusquî'à't présent, que par les

révolutions et lEs guerres intestines auxquelles les an-
ciennes colonies espagnoles sont incessanmient livrées !

Loin de moi la pensée, Cin célébrant les richesses de
la vallée du Tipuaîîi, du vouloir ajouter à la surrexcita-
tion (lue la fièvre de l'or a déjà causée dans le Canada.
Je rite suis, au contraire, très nettement exprimé, dans
ina précédente lecture, en engageant le publie à se né-
fier', dans certaines limuites, de l'attrait fascinateur,
exercé sur beaucoup d'esprits, par la recherche et le
lavage des minerais aurifères. D'ici à quelques jours,
les caiipagnes du Bas-Canada, seront enrahies par des
milliers (le travailleurs énergiques, rudes pionniers de
ete civilisation dont nous sommes si fiers et qui doit
à l'or ses plus rapides progrès. De tous côtés, dans la
région signalée comme aurifère, le sol sera défoncé,
fuifllé, et la terre sera interrogée sur les secrets qu'elle
recèle dans sou sein. Cette prochaine campagne d'ex-
plorations, -A laquelle prendront part des mineurs expé-
rirrîentés, sera certainement décisive ; et tout permet
d'espérer qu'elle classera le Bas-Canada, sinon au miîêmîe
rang que la Californie et l'Australie, au moins parmi
les contrées privilégiées, progressivement enrichies par
la découverte et j'exploitation (les mines.

PollaNl des O) rui eliix.
ETDE iiTOinQUF -- 1000.

Leu:e au Caibint de iecture Paroissial, par M. Patl Sterens, le
12 avril 1SMI.

Vers la fin de l'année de Notre Seigneur mil six cent
cinquante-neuf. sous le gouverrenment (lu très aié et
redouté Sire dArgenson, un Iluron échappé miraculeu-
senment aux venigeances (les Troquois qui l'avaient fait
prisonnier, vint aInoncer. dans la bonne ville de Qué-
bec, que ces barbares avaient partout levé la hache de
gneirr et préparaient une armée nombreuse, destinée,
sars aucun doute, à ravager le pays.

Quelques mois plus tard, ie 15 mai 1G00. cette lugu-
lre nouvelle fut coifîrniée par un espion mîiie de l'ar-
iée IroquoisC que l'on était parvenu à capturer. Ce

dernier sachant qu'il 'avait ni merci ni salut à attendre,
à mroins dc faire un aveu complet, avait déclaré que
hunit ceits de sa nation étaient assemblés pour le mro-
ment à la Roche Percée, près uc Montréal, où devait
venir les rejoindre bientôt un autre parti de guerre
comptant ginatre cents guerrirs ; qu'une fois la jonction
opérée, ces douze cents barbares,-l'élite des Cinq Na-
tion,-tomîberaient sur Québec qu'ils raseraient, ayant

promis aux leurs de rapporter cr trophée la tête du
gouverneur-général : de là, ils devaient aller détruire
Trois-Rivières, et poursuivant leur course victorieuse
ne s'arrêtcr que devant le Fort de Ville-iarie, qu'ils
se proposaiut de rduiire en cendres.

01n le voit, il rie s' (issait e rien uoins qie de dé-
truire toute la colonie.

Cette terrible iouvelle.-oimmllle toutes les fiicheuses
nouvells,-se répandit bientôt, avec la rapidité de la
fondre, de la ville dans les camrpazncs environnantes et
i nrtc une panique universelle.

T'andis qu'on exposait le Très St. Sacrencut, et que
le bon peuple, précédé de ses pasteurs, fesait des proces-
sions pour implorer l'assistanîce divine, onu voyait arriver
(le toutes parts les habitants des alentours, suivis de
leurs feimmes, de leurs enfants et de tout ce q'ils
avaient de plus précicux.
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A fin d'éviter- l'encombrement et le désordre, M. d'Ar-
&enso flit placer les uns dans le fort, les autres chez les
ÎL P. désuitesi d'autres chez p Evêque de Pétrée, d'au-
tres enfin dans la cour du Couvent.

Les derniers arrivés se barricadèrent dans la Basse-
Viie.

Le 10 mai, quatre jours après la capture de l'espion
iroquois, M. d'Argenson réunit ci conseil les plus sages
du pays afin d'aviser aux iesures les prus effieaces pour
assurer le salut général. A ce conseil assistait Mgr.
de Pétrée. Il y f'ut résolu, d'un commun accord, qu'on
ôterait le St. Sacrement de l'église paroissiale et des
chapelles des deux Communautés, qu'on ne permettrait
plus aux religieuses de passer la nuit dans leur monastère
trop exposé .l un coup de main, qu'on établirait, tout
autour de la ville, des postes armés et des corps de
garde, qu'on prendrait en un mot toutes les précautions
que peut suggérer la prudence humaine et qu'on s'en
remettrait, pour le reste, à la garde de Dieu.

Dès ce jour, Québee eut tout Pair d'ne ville étroite-
ment assiégée. Ou fesait bonne garde partout, et,
durant le silence solennel des nuits, on entendait retentir
au loin le cri des sentinelles et le bruit des patrouilles
échangeant le mot d'ordre.

Chaque soir, au coucher du soleil, une escouade d'ar-
quebusiers se rendait au eouvent des Religieuses pour les
miner à la maison des R. P. J ésuites, d'où on1 les recon-
duisait le matin chez elles.

Cette cérémonie eut lieu depuis le jeudi 19 mai,
jusqu'au 26, veille de la Fte-Dieu, et ces sages pré-
cautions furent cause, comme ou le sut plus tard d'Iro-
quois fhits prisonniers, que ces barbares ne mirent pas
le feu au monastère.

Mais ni les prières publiques, ni les processions, ni ce
déploiement extraordinaire de piqts de orpsde-gard
et de sentinelles ne purent empêcher le bon peuip, (le
Québée de vivre ballotté dans des alternatives de folles
terreurs et d'eff'rovable anxiété.

Aujourd'hui, l'un disait qu'il avait entendu l'armée
ennemie. Le lendemain, uu autre préteuduit avoir vu
très distinctement son avant-garde composée d'au imoins
cent canots. Une femme surtout, une pauvre veuve
devenue f'olle depuis que les Iroquois avaient massacré
son mari et ses trois cnlants, et que l'en appelait
Jeanne la timbrée, glaçait quelques fois de terreur les
plus braves, lorsque parcourant les rues, l'oeil égaré et
les cheveux ci désordre, elle fesait retentir, d'une voix
monotone, sa plainte accoutumée : ' les Agniers vont
nous massacrer tous comme ils ont massacré mon pan-
vre Pierre et mes petits, Sainite Mère de Dieu, ayez
pitié de nous

Tandis qu'on tremblait à Québec, le fondateur de
Montréal, M. de Maisonneuve, placé avec ses braves
comme en sentinelles perdues aux avant-postes des Iro-
quois, - à cent milles au moins de tout secours, -
prenait les précautions les plus minutieuses, les mesures
les plus énergiques pour repousser l'einieimi avec
vigueur.

Déjà, dès le mois d'octobre 1058, dans l'éventualité
d'un long siége, il avait fait creuser, dans la cour même
du fort, uu puits qui donnait une cau abondante. Ce
fut le premier puits dans l'île de Montréal.

L'été suivant, 8 juin 1659, M. de Queylus en avait

égalemnen t fit construire un dans le jardin de l'hôpital
transforimé cn fort.

Après le gouverneur et le clergé, trois particuliers
avaient aussi voulu avoir leur tour. Charles le Moyne,
Jacqus.Le Ber et Jacques Testard, firent percer à fr'iis
communs, un puits très profoud, par Archambaul, le
17 ai 1GO.

Duranît l'hiver de cette mênmie année, M1ac Matnce qui
n'était pas moins prévoyante, avait lait construire, dans
l'intérieur du fort, une grange cn pierre de soixante
pieds de long sur trente de large pour y serrer ci toute
sûreté les récoltes, et surtout pour les mettre à l'abri du
feu.

Cependant, cette armée ennemie qui inspirait de si
grandes terreurs A la ville de Champlain, ne parut ni à
Québec, ni aux Trois-Rivières, ni à Vill-Marie voici
pourquoi

Il y avait alors, dans ce dernier Iposte, un jeune gentil-
homme lu noim (le Dollarl des trmeaux que 31. de
Maisonneuve avait ennliiené do F"ranIice, en compagnie
des Salpicienus, dans son voyage de 1637. Ce jeune
Dollard qui, a l'époque où comnenc e récit, venait el
peine d'accomplir sa vingt-deuxième anmée, représentait,
dans toute sa splendeur, le beau idéal du s'oldat chré-
tien. Brave A toute épreuve et d'une foi robuste, il
avait quitté la F rance à la suite de quelques difieuhés
survenues dans son régiment, et il ne se renîdait en
Caiada que dans le dessein bien arrêté de s'y illustrer
ou (le périr ci servant Dieu et sa patrie d'adoption.

La nouvelle de l'invasion prochine des Troquois qui
s'était répandue i Montréal, presqu'auissi vite qu'A
Québec, fiut aceueillie, par Dollard, avec une protbîide
gratitode pour le Ciel qui semblait lui envoyer Potea-
sion de se distinguer. 11 conçut sur-lehamp le des-
sein de se dévouir pOUrI le salut connun en barrant le
passage A ces sauvages envahisseurs; mais comme il ne
pouvait y aller seul, il songea tout. d'abord A s'ouvrir à
quelques colons. Il n'eut point ce peine à faire parta-
g r ses projets a une poignée de braves, l'uidace et le
courage étant les moindres vertus le nos pères, à l':inme
si fortement trempée. Mais ce n'étaiit pas le tout (le
vouloir se dévouer, il fidlait encore avoir la permission
dle M. de Mlaisonneuve. Dollard la demanda et l'obtint
pour lui et ses compagnons.

Alors Ville-Marie vit un de ces spectacles fui ie 'ef-
flicent jaiis de la IIéiiioire le ceux qui ci furent té-
moins, et que l'listoire rappelle avec orgueil afin de
servir d'éternelle leçon et de glorieux modèle aux géné-
rations qui se succèdent.

La veille du départ. Des Ormeaux et ses compagnons
s' étant confessés, commuuièrent, et aîprès la comm union
s'enîgagèi'rnt par nu serment solennel, ci fiee des iu-
tels, de ie demander aucun quartier a l'ennemi et de
le combattre jusqu'à la dernière goutte de leur sang,

Ayant ainsi réglé avec le Ciel, ils voulurent aussi
régler leurs affiaires d'ici-bas, et l'on peut voir encoe
aujourd'lui, au greife dce cette ville, le testament à peu
près uif Porm'îe le ces léros chrétiens aii 05 rédigé par
maître Benignîe Basset, notaire publie, soirs la date du
18 avril 1Gc U0:

" Désirant aller ci parti de guerre avec le Sieur
" Dollard pour courir sus aux Iroquois et ne sachant

comment il plaira à Dieu de disposer de ma personne,
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" dans ce voyage, j'institue-en cas que je vienne à MitiSeneg,. Ces Hurons et ces Algonrquins nourrissant
périr,-un tel héritier iiversel a tous mes biens, à la le miiême dessein que les Français, Dollard ne fit aucuno

I charge seuleient de f'aire célébrer, dans la paroisse diffieulté à les admettre dans son camp pour partager
de Ville-MariL, quatre grand'nesses et d'autres pour avec les siens les périls et la gloire d'une aussi auda-

''le repos de mon âme." excuse entreprise.
Le lendemain qui était le 19 avril 1GG;, Dollard Au bout de quelquesjours d'attente, les sauvanes qui

partit cu canot avec ses compagnons. A peine avaient- allaient chaque Iatiu à la découverte, vinrent siunaler
i14 raiié un mille qu1'ils entendirent. dans une île voisi- la venue dc deux canots chargés d'ennemnîs arnés ei
ne - l'ile St. Paul probablement -un cri d'alarme, et guerre. Céitait lavant-garde de trois cents Iroquois
bientôt. après, il aperçipren t. à quelque distance, un pari i qui aIlaient rejoindr ving cents autres déjà rendus dans
d'Iroquois, sur lequel il coururent à force d'aviron. les iles de Richelieu pour tomber ensuite tous ensemble
Quilue su rprisàl'improviste, les JIriquois se dé sudi- sur Quxéihec, a iqe nous l'avons déjà dit.
reit avee I'nergie du désespoir, et les F" ranix qu les San perdlre du temps, Dollard alla embxsquer sa
avaient ttnqués, tête bassec, peritrent xiti des leurs trpeà l'exndroit qui lui parit lu plus 11avorable au dé-
dès les pinxères déchanrges. -R i restèrext pas Ibarquemnt, et suivant ses priévisions 'eiininei vint en
xoixxs maîtres du hamp de bataille et des bgages de effet, v attérir. A peine les canots avaient-ils touchéPennemi. Mais, dan: leur impétuosité à le po0.ur , le sable de la gr (viieu'une déchxarige meurtrière coucha
lin des cannots chavi ra et deux auFt Françeaisi se inoyè- par terre la mo Lit d's Iroquoûis: malheureusement elle
renit. Le tué s'appelait Nicolas Duval, les deux nxyés. avuitété trop précipitée, et les survivants eurent le teinps
dont on ne put repêcher- les corps, se îxnmmaient Mathu- de se jeter à la nage ou dIns les bois pour avertir le
lin Soulard et Blaise Titillé. gros de 'armée.

Comme on était très près le Moté:d et fihrt oin (elle-ci apparut Vers le soir
exîcore du Long-Sult où lon] se prposit d'aller arrêter llard et les siens les:iet aI rs leur prièxe, âgenoux
les Iroquois, Dollard et les siens se décidèrent à retour- sur la terre mie, le ciel au-desixîs de leur tête et les
ner à Ville-Mare pour y fitire inhumer leui- coixpa- vataxaet-s (li fleure i n 2xg ssx xt à leurs pied.
gnon d'armes. Le repas dxi soir cuisait près d'eux.

Le 20 avril, fut célébré le scrvice funèbre le Duval 1ls xi'eux-cxît (ue le teips de i-ctiex cu toute hâte
et des deux autres. derant toute l: population du fr das le retranchexnt, lissant tehors leurs chaudières.
au milieu du plus profond recueillement. L'église i l-
remplie, et chacun ne pouvait s'empIeher de pleurer en ie par le fleuve, alla -oule- le forêt Ci forêt.
voyant Dollard et ses seize coip;gnons genouills Ajîrès ce exi de wtxexre. les Tuois se lir-nt fitire
autour <le la bière de leur frère d':n-mes et assi tant des dédia x-ees de Ileus 1 uetenie qui t It e les
pour ainsi dire à leurs propres fuiérailes cn pri: eux t ls 'iexs y répmtidîrei t par u
pour ceux qui ne les av-i.ent pr&edaéd, 'L'1 haut, que de bien nourri qui entainait les froixuis.
quelques jours peu t-ýt re. l ] x n:itailie Seul à la

Après Pinhumation, les dixsept braves déterminés portée de la voix, et apost ropliait les assi.és à la façoxi
plus que jnmaiis à se dévoiler pour le salut de la des liéxes il leur cria
Colonie et de plus brûlant le venger la mort de trois -Qui ?
de leurs frères, firent un adieu général -à tous les colons -ent Vraiça is. Hurons et eu.-, au
comme s'ils ne devaient plus les revoi,'. et s'eibarquiè- xl-t des Nez pexcés, répondît Doilard.
relit île nonveau avec une granIde quantité tde munitions. la paix Jusqua ce que nous avions

Cette fois ils arrivèrent sans encombre jusqu'au bout teuîn conseil; couitixina 1iroqunis.
d l'île lde Montréal, où ils furent arrêtés huit jours par -Dawi ce cas. retirez-is de l'autre bord le la
la grande quantité <le glaons que charriait le courais b l qui voulait pi-olitor de cette trêve
gonflé dli St. Lauirent. Cepenîdant, conxe lit la ]Ma- Por thi-tifier la palissade.
tion de 1G660, "le Sault St. Louis et les autres rapides -Mais :xîx lieu de se sx r rive, les Iro-
"ie leur coatreut rien à passer: le zèle et l'ardeur quis se nirent à coust-ui-e nuti-etrancheet en f"îe

d'une si sainte cxpCd-itionx leur faisaient mépi-iser la de celui deS lrau raie
rencontre (les 'glaces et le froid des caui îchlil eeit De letix t.es riers se emuxtifièrent attant qu'ils
fondues, dâxns lesquelles ils se jetaient vigouxrcusemient perent. ce un ti-elaçaut les Pieux du b-anches flexibles,
pour traîner eux-mêmes leurs canots entre les pierres remplissant les ixîtexstîcvs avec (les pierres et île la terre,
et les glaçons. Avant gagé le lae St. Louis <lu i est Ixi i des meurtrièr-s tout lxmoi-.
au-dessus de l'île de Montréal ils détournrnt à A peine avaient-ils xchevé cet on ge que les Ir-
droite, entrèrent dans la rivière ipd mène aux lurons qixois vixrent à l'assaut, nais ils f'rext repoussés avec
et allèreit se poste- au-dessous du Sault de la Cha -
dière pouxr y attendre l'ennexi.L deuxièe a u e tt pas p)is lenreux
Ce fut le 1er. Mai 1d60 que ces héros chrétiens arri- AU troisièi, Dollord avait fait ganir les pieux de

véreit au TLong-Sault où ils trouvèrent ilrt à propos s xetraxchemext avec les tt tes de quel-
un ret.rnxchelixent constriit l'automne prctdent, p
lin parti de chasseurs Algonquins. dNllard ayant jugé cette 'ile lî-qiîois ne se possédnt Plus de rmge
la Position excellente, y campa les isiens, résolu d'at- étaint courus au- eaxuots des Français: des ilurouis et
tendre [roqgnois à 'abri île ces murailles d pieux. ls

A peine y étaient-ils installés, qu'ils fu rent visùiés par elles et se i la flaixuxe i la ann avec une
trente-neuf uirons sous les ordres d'un chef noniéle
ADloarta et trois Algonquins conaniaudés parr l'ilrtrépide p ux

.12à
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Muais ils furent encore repoussés, et la lueur siuistrc
de leurs torclies au milieu de la nuit, n'éclaira que la
chute des forcenés qui toibèrent pour ne plus se
relever.

Alors les assiégeants se décidèrent à faire appeler les
cinq cents Iroquois déjà caipés dans les Iles du liche-
lieu, et en attendant ils se contontèrent de bloquer
étroitement le réduit, ayant bien soin de se tenir à une
distance respectueuse de ses mousquets.

Cependant les assiégés souffraient horriblement dc la
soif et de la faim. Il n'y avait point deau dans leur
fort. De temps à autre ils faisaient une vigoureuse
sortie pour aller en chercher, mais coiie ils avaient
perdu leurs chaudières. ils ne pouvaient cin rapporter
qu'en petite quanutité dans des ustensiles de lasard.

I)e plus ils su trouvaient réduits -à une ration de
farine, et encore fallait-il faire de grands efforts pour
l'avaler toute sèebe.

Dans cette extrémité, ils parvinrent, à force de croi-
ser, à faire sortir du sol un minee filet d'eau bourbeuse,
tout-à-fait insuilisante pour un autssi grand xonmbre'
d'hommnîes.

Les Iroquois voyant cela, se mirent. à crier aux li-
rons et aux Algouquins de venir les joindre ; qu'ils
seraient bleu reçus. Iue sinon ils s'exposaient à crever
de faini et de soif avec ces chiens de fran,:ds. ou à
etre passés at fil de l'épée et rôtis à petit feu aussitôt
que le renfort qu'ils attendaient, serait arrivé.

A cette proposition, les kiches rrurons, excepté leur
chef Anahonta, sautèrent par-dessus le retranchement.

Les Algonquins demeurèrent fidèle,.
Cependant cette trahison ilfiinme nie fit pas perdre

courage aux assiégési seulement elle donna aux assié-
geants le secret (le leur petit nombre.

Le cinquième jour, un épouvantable cri de guerre
annonça l'arrivée des cinq cents auxiliaires, et qulques
instants après fut livré contre le fort un assaut général.

Durant trois jours, et d'heure en heure, les barbares
qui venaient se briser ut mourir au pied de ces murail-
les de bois, répétèrent ass:mt sur assaut, et après chaque
assaut les Frauçais victorieux tombaient à gCnoux ver-
sant leur sang avec leurs prières.

Les Iroquois ne pouvant forcer le retranchement se
mirent alors à abattre de gros arbres, espérant que leur
chute pratiquerait une brèche; mais ce fut peine inutile.

Alors ils tinrent conseil, ne voulant pas croire qu'ils
r'avaient affaire qu'il dix-sept Français, et se décidL-
rent à parlementer.

Mais Dollard et les siens, résolus de mourir, laissèrent
avancer les parlementaires, et quand ils furent à portée,
tuèrent les uns et blessèrent les autres.

Cette fois les Iroquois résolurent de périr à leur tour.
Afin d'échapper autant que possible aux balles des
Français, ils se firent ces boucliers avec trois buches
étroitement entrelacées à l'aide d'écorce, et se serrant
ensuite l'un contre l'antre en port:ant devant eux ces bou-
cliers, ils vinrent-avec une force irrésistible - se heur-
ter contre les murailles ébranlées du retranchement, qu'il
essayèrent d'escalader en montant les uns sur les autres.
Mais les Français repoussaient à1 coup de hache et de
sabre tous ceux qui dépassaient la hauteur des pieux ou
bien leur fesaient sauter la cervelle à bout portant.

Dans cette terrible extrémité,Dollard jeta par dessusla

palissade un baril de poudre avec une macehe enflanmée,
mais par malheur ce baril ayant rencontré une branceli
en l'air il retomba dans le fort où il sauta, ce qui fit que
la. plupart des Français eurent le visage et les mains
brillées ainsi que les yenix aveuglés par des tourbillons
de 'umée.

Les Iroquois profitat de ce malheur parvinrent à
renverser hi porte du fort, et y entrèrent cmule une
ner furieuse qui a rompu ses dignes.

Le brave Dollard fut massacré presqu'en mtême temps
que la porte cédait. Quant aux autres survivants, ils se
défendirent avec une telle furie qtue les sauvages ne
tirent pas de prisonniers.

'rois Français sur le point. de mnurir furent je.tés au
feu. lin qnatrième qun 'on média:nnnta lut ourment
afTreusemenit.

M ais cette vengeanec était insmilisante pour les Iro-
qluuiis qui avaient perdu le tiers dle leur armée. Elle
rettiîmba dans toute sa furie sur les lâches t randt'uges.
Les trente-neuf Hurons furent distribués dans les difié.
rents bourgs, où on les tailla cri grillades.

Leur trahison méritait cette récompense,

Le S Juin i 16d0, à minuit, une ehaloupe dépêchée
par M. de Maisonneuve vint annoncer à Québec l'hé-
roïque dévouemen t de Dollard et de ses braves, et La re-
traite des Iroqois.

A cette grande et heureuse nouvelle, la ville qui
depuis eing seimaincs n'avait eu de repos ni le jour ni
la i it, tait pour -e forthiier que pour sa garde, cen-
mença à respirer. Bieutôt échta partout une joie aus2i
profude que la terreur avait été désordoniiée, et dans
toutes les églises on chanta dies Te Deum.

Si plus fard la patri c reconi viti o-
nument à ces martyrs, il serait à souhaiter que lon
inuscrivît leurs noms, ii lettres d'or, sur un socle de
marbre ou d'airain.

On pourrait les placcr de la manière suivante

Dollard des Ormieaux,
Jacques Brassier,
Nicolas Tilleiont,
Jean Tavernier.
Laurent 1Hebert,
Alonié Dlelestres,
Nicolas Josselin,
Robert Jurée,
Jacques Boisseau,

Louis Martii,
Christophe Augier,
'tienne Robii,

Jeain Valets,
ReIné Doulssin,
Jean LeCompte,
Siion Grenet,
Frai(nois Clu smi.

Ces nons glorieux, ces noms désormais immortels
dormiraient peut-être encore dans la poudre de notre
Greffe, si M. l'abbé Faillon, tie la maison do St. SuIl-
pice-cet homme illustre d'une si profonde science ne
les en eftt en quelque sorte exhumés, après deux siècles
d'oubli.

Si personne d'entre vous, Messieurs, n'ignore la tache
inuneniise que s'est iiposée M. l'abbé Faillon, ci écri-
vant l'histoire de notre pays, personne n'a peut-être été
mieux à. même (lue moi a'vpprécier avec quel rare
talent, quelle patience, quel dévoàment, _M. l'ibb
Faillon travaille à parachever son couvre.

A l'heure même où je parle, peut-être est-il encore a
la bibliothèque lu Vatican, entouré d'archives et d'in-
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folios, roebrchant avec ardeurune date ou l'éclaircisse-
ment d'ou fait.

Ai-je besoin do vous dire, Messieurs, que les recher-
ches dont le travail que je viens de vous lire fait suifi-
samilient preuve, ne m'appartiennent point Y

honoré de l'amitié et de la confiance de . l'bbé
Faillon, j'ai appris l'histoire dle ce pays cri écrivant sous
sa dictée.

Aujourd'hui je l'ai fait que mettre en ordre des sou-
venirs et des notes. et je suis heureux, je difai plus, je
suis lier d'avoir Phonineur d'étre cn quelque sorte le
héraut, le précurseur de cette ouvre monumentale qui
aura ni utii l'histoire du Canada par l'abbc Faillon"
et dont cette étude n'est qu'unîîe simple feuille détachée.

La Misère cherchaint Fortunte.
Au milieu d'un pauvre village

La Misère passait, cherchiant où se loger.
Elle ina rclit dvn pas léger

iglLrò le poids de son grand âge,
Portant alleirement ses -ordideshiaallns
Et le fardeau plus lourd de six mille saisons.

On sait hélas ! que d'oinaire
De logis en ce monde ele ne imanque pas,

Et son premier hôe ici-bas
Fut Adam, notre premier père.

A ses fi ls désolés s'anîachant pas à pas,
Depuis lois elle court la terre,

npoignaInL de ses longues mains
Et dle ses doigts crochus élreignant les liuain.

Elle s'en allait done, la vieille meurtrière,
De maian i maisonl, de chanmijére en chaumière,
Cherchant où s'mntaller, no fûi-ce qu'une nuit
Car dua enil visilé pal lPhne.sse fatale

Le bonfheur effrayé détale,
Et souvent nOur jan:îis 5, eifuit.

Elle aperçoil d'abord ue pauvre cn baie
Qu'n ne vigne entimail, qu'ombageait un platane
L'arbie éhmit sais verdure et In vir; sans fritil.

Boni ! dit-elle, Un pourrait loger'ici peut-é iv
Mais avant que 'entrer, voyous par h flanêtre."
Elle dit et reg-arde nie eninme iebantit,
Caressant un enifa; jouilHu qu'elle allaitait.
A côté, le mari, gaillard ai fier visage,

Poussail vailtamntiniii son ouviamge.
Tout reluisait aux yeux dans cet humble ménage

Certes, ce n'a;t pas de For ;
Non, mais la piopreté, c'ênîit là leur trésor.
I Ce que je vois ici ne me lit rien qui vaille,
Giommela la Misèrc enire ses vieitIes dents.
On est propre, on chante, un travaille

Je n'ai rien à faire céans."

Il n'en fut pas de même à la maison voisine.
Sur une table de cuisitue
Un gros homme accoudé dormait.

Près de soI verie plein qu'en runflant il tenait,
Elait une bouteille vide.

Il avait l'air malpropre, îrisolient et stupide.
Des eifalits mril i dans unti coin se roulaient,
Crianît, se culbutant, faisant ce q'ils voulaient.
La mère cependant, coquette el paresese
Ecoutait un alamt la conplainte amoureuse.

Eu voyant ce tableau qui réjouit ses yox
, Pour le coup, se dit la Mi.ére.

Je n'ai que faire ailleurs et voici monl
Elle enire, elle s'avance et de ses doigts hideux

Saisit l'homme par les ebeveux.
Il A flons, réveille-toi, dit-elle,

vmogne, fainiéant, assez dormir, c'est moi I
Le malheureux se dresse et tout b:rne d'effroi
" Qui donc es-nu ? dit-il en tren blant-Je suis celle
Que le travail éearte et qu le vice appelle,

Et je vienis m'éîblir chez toi.
La paresse est ma soeur, le plaisir es-t mon fière,

Et je mn'appelle la Mi4ère Pl
Elle dit, et riant, de ses longs doigts l'étreint,
Sonille dla.is Je foyer sur le feu qui s'éteint,
Vide armoires, buffet, ainsi que lescarcelle,

Brise les neubies, la vaisselle,
lEt touchant (le sa main la mère et les enfants,
En dégoûlants haillons clhanuge leurs véernemnts.

Alors, les poussant vers la porte
" Allons, marelios, vous mue ferez escorte,

Et j'espére que désormais
Nous lie lous quiteronis jamais.
Le travail seul sur :noi I'emporte

Et toujours avec vous je serai la plus folte !
Ainsi dit la Misère, et dfli pied, de la main,
Les chassant devant soi, poursuivit son chemin.

Cte. A. ns Sžava.

2EMPLOI I).UNE. SO.REE. (*)
Le jour tombe, et àl mesure que la nuit s'avance,

s'augmente la rigueur du froid. Plus de verdure aux
arores, plus de fleurs dans la prairie, plus de chants
dans le bocage; c'est le règne de l'hiver.

L'hiver rèine. et avec lui le froid et la gelée. Un
manteau de neigre couvre au loin la terre, une neige
péiétranite, qui ébloui t la vue, qui glice le corps.
Malleur à celui qui n'a pas d'abri par un temps
pareil !

Lie joiur tombe, la nuit s'avanec. et cependant un
h1onnu iie marcbie dais la cain pagne d'un pas lent et
assuré. C'est, l'arehevque de Cambrai, Fénelon. Tout
le jour les soins de sun diocèse l'ont retenu, et les
heures du soir lui ont seules aîpporté quelque liberté.

Il est sorti de la ville; il marche sans but, songeant
à son élève bien-aimé, le petit-fils di l'oi. à0 son livr-e
de Télc!nwege, songeant aussi aux chers enfants de son
diocèse, songeant surtout à Dieu ; et dans les rigueurs
le l'hiver, adorant encore une dc ses volontés.

Et il avance ,i répétant ces paroles de David
" &igner, les fCI et la grêle, la nueie, lia glace et le

soitjle des tempNes obéisseili à votre
Mais des plaintes s'élèveit soudainement non loin

de lui et appellent son attention il se dirige vers le
lieu d'où lui semblent venir des paroles mêlées de
rzélmissemneni ts.

Sur une pierre, au bord dt chemin désert, un jeune
honîne est assis. Son costume est celui d'un paysan
ses traits indiquent la doulcut; ses miîembres sont
vigoîtretx, tuais son attitude marque la fiitigue et 'ac-
cablement.

FéIélon l'aborde:
-- \ous semiblez bien abalti, mon ami. Qu'avez-

vous done ? quille est la cause de votre douleur ? "
Le jeune homme répond cri pleurant :
-- " Hélas ! Imonsieur labbé, j'ai bien sujet de me

déoler, 3lanchette. notre chère Banchette est perdue !

() A la pige '290 dii Vol. Il de l'Echo, lins lecteurs trou-
veront le mme irait rapporté ienvers par Andrieux.-- R.
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-a Qu'est-ce doüe que cette Rlanebette? serait-ce
votre soeur?

-Ma sour ? oh I non, gdee à Dieu! ]lanchette est
notre vache.

-Une vache! il ne f£ut pas ainsi vous chagriner
pour sai peu.

-Oh ! monsieur, ne parlez pas ainsi de notre pauvre
Blanehet.te !

O Si vous saviez ce qu'elle est pour nons ? Nous
sommes pauvres, et elle est notre fortune. Son lait nous
a tous nourris. Elle est une peisonne de plus dans
notre famille, et nous l'aimons tant, notre pauvre
Blanchette !

" S'il avait fallu la vendre pour vivre, nous n'aurions
pu nous y résoudre. Et puis elle nous étatit si fort
attachée ! Elle nous connaissait tous, et quand elle
voyait venir mes frères, ses grands yeux devenaient si
doux. et elle léchait nos mains quand nous lui port ns
sa nourriture.

" Aujourd'hui, elle est sortie de l'étable, quand nous
étions tous absents. Peut-être quelqu'un laura-t-il
volée, car elle ne serait pas partie d'ele-nime. Tout
le jour Je l'ai cherehée, sans pouvoir lia retrouver. Ma
pauvre Blanchette !

" Elle était si jolie, avec son poil blanc et lustré,
marqué de taches noires. ses cornes si égales. et le
ruban que nous avions mis à son cou."

- C'est bien, mon ami ; mais prenez courage.
espérez. Peut-être n'est-elle qu'égarée , peut-être
pourra-t-on vous en procurer une autre.

-Merci, monsieur l'abbé. Ma mère, mes frè-es et
moi, puinais nous TIC pourrons en avoir une autre conine
elle, ni laiier autant. une autre ce ne serait ilus
notre Blanchette.

- Où demeurez-vous. mon enint ?
-Là-bas, au prochain village, dans l'une des prc-

imères maisons. Mais pourquoi cette question ?
-Parce que, si j'en ai l'occasion, j'irai voir bientôt

votre mère. Conument l'appelez-vous ?
-Aurélie Delplanqpies, nous n'avons plus de père:

et c'est moi qui travaille pour -la famille. Mais notre
lanchette est perdue, qu'allons-nious fthire mainte-

nant ?"
L'ombre s'épaissit; l'archevêque s'éloigne et reprend

la route de Cambrai. Il songe, en revenant, aux ni-
sères du pauvre, à cette affection touchante pour une
créature sans raison, au chagrin de cette famille.

La nuit est venue. Dans le lointain, on aperçoit
briller des lumières, les lumières de la ville.

Tout--coup, près de la route et dans le fossé qui la
borde, Fénélon entend quelque bruit, il s'approche, il
voit un objet qui se détache en ombre sur la blancheur
de la neige ; il approchie encore et distingue une vaclie,
tomîîbée dans le fossé et qui n'en petit ressortir.

A sa couleur, au ruban qui lui entoure le con, il
reconnaît Blanehette, celle que pleurait le jeune lhomme.

La nuit est venue, le vent souffle et du ciel tombent
silencieusement d'épais flocons de neige, se joignant à la
neige qui déjà couvre. le sol. Il fiait froid et mauvais
dehors.

Oh ! qu'il fait bon alors dans (intérieur des maisons,
qu'égaie une vive lumière pi-ès du foyer pétillant, quand
la neige bat en dehors les carreaux, contre lesquels le

roitelet vient tristement frapper du bec, pour demander
un abri!

Mais Féuélon ne songe point au froid qui le gagne,
ni ài l'ombre qui le couvre. Une seule pensée est la
sienne; rendre Banchette îà ses maîtres, voili ce qu'il
veut, voilà ce qu'il fIer.

Il saisit le ruban qui eitoure le cou de Vanimal ; de
sou bâton il frappe doucemient Blanchette, en mîlême
temnps qu'il la tire avec l'autre mainî, et il Ihit i bien,
l'excitant de la voix et du geste, l'aidant du ses ofirts,
qu'elle se redresse, et, après quelques essais inutiles, lit
voilà entin hors du fossé, la voilà sur la route.

Revenant alors sur- ses pas, Fénélon reprend avec
elle le clieni n du village ; l'aiinimal le suit dulcileimen t
et semble comprendre ce qu'il veut filre.

La pierre oit s'était assis le jeune hiommiie est vide
inauntenan t. L'évêque poursuit sa marche; il va dans
la neige, il va dans la nuit. Quelques pas encore, et
il atteint les priemières iruaisons du village.

D)es gémissements qui sortent de l'une de ces naisons
lui indiquent le but qu'il veut atteindre. Il arrive, il
frappe, et le jeune homme qu'il a déjà vu s'élance sur
le seuil.

-"Ah i! c'est vous, monsieur l'abbé ! Déjà ! .......
ab ! ion Dieu ! B3lanclette est avec vous ! lanchette
Blanclette !"

A ce eri, tous se précipitent hors de la maison ; on
entoure l'évêque ; les eitlints se pîresscnît autour de
Blanchet te ; ils 1hi Caressent, ils l'embrassent. et l'animal
par ses regards, emible -prendre sa part de leur joie.

-" Ah ! ionsieur l'abbé, c'est vous qui nous la
rendez ! Connuent Pave'-vous trouvée ' coiimîent la
ranenez-vous?

Les voiin-s accourent au bruit des voix et des excla-
mations de joie. Qnelques-uns d'entre eux, qui l'ont
vu à Canbrai, reconiaissent leur arehevéque dans ce
)rtre inconnu qui est anu milieu d'eux ; et c'est alors
un concert de bénédictions qui arracbe des lamies à

Celui-ci veut leur parler, mais léinotion qui les
remplit tous l'a gagné lui-même! et c'est en les bénis-
sant et ci priant Dieu pour eux tous qu'il répond
d'abord à leurs remerciements.

Lheure narehe toujours ; s'arrachant enfin du iilieu
d'eux, Féiélon veut regaigner Cambrai.

-" Mais vous n'y songez pas ! Pa ce tcips, par
cette neige affreuse......

-Oui, mes enfats. mais il le faut; on s'étonnerait
de maon absence, peut-être est-on déjà inquiet (le ne pas
mIme voir à Cainb-ai."

Alors tous veulent escorter l'évêque. Des torches sont
-illiiinées des branches enduites de résine , des lan-
ternes éclairent l'obscurité dle la nuit, et tout'îc village
s'cheinie vers la ville sur les pas du saint past<ur.

Vienne ensuite le jour ; vienne le soleil ; revienne le
printemps; ils raièneront de brillants spectacles; mais
rien ne vaudra le cortége triomphal qu'aura vu cette
nuit ; le cortége la reconnaissance faisant .rte à la
charité.

GieSpEPE StARMELE.

Imuprimé~ et publió par ]¾ Snfêcm, 4t, Rue St. Vîicent.


